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  PROLOGUE


   


  L’écran géant qui, jusque-là, passait une série de publicités vantant la qualité des programmes de remise en forme de la chaîne de sport la plus en vogue de la ville, vira au noir par un fondu travaillé, emportant avec lui les mélodies rythmiques qui accompagnaient les spots. Le brouhaha de la foule qui se tenait alors juste en dessous se fit entendre. Là, des milliers de personnes rassemblées sur l’immense place poussaient des cris d’impatience. Malgré l’heure tardive, on pouvait voir des familles entières, hommes, femmes et enfants de tous les âges, le sourire aux lèvres, prêts à hurler leur joie. Des groupes plus dynamiques que les autres encourageaient la foule à chanter ou juste crier en chœur la joie du moment présent. Une communion totale unifiait toutes ces individualités en une seule et même volonté d’être là, pour vivre un moment d’exception, de fête et de partage.


  La gigantesque place Adolf Hitler était située sous le dôme majestueux du Hall du Peuple, dominant de plus de trois cents mètres le parvis. Les colonnades placées à espaces réguliers, la pierre blanche, la propreté absolue des bâtiments encadrant la place étaient mises en valeur par des jeux de lumière qui, sans s’arrêter, tournaient et changeaient de nuance pour donner au lieu une vie encore plus abondante. Même au-delà de cette agora, d’autres chants et mani­festations de gaieté se faisaient entendre. La ville tout entière était en émoi, attendant l’heure de célébrer, enfin, un nouveau jour, l’anniversaire de toute une nation.


  L’écran géant resta sans image un temps qui sembla une éternité pour les noctambules impatients, puis, en lettres gothiques gigantesques, commença un compte à rebours à partir de dix. Sans attendre, tout le monde reprit en chœur les chiffres s’affichant en lettres d’or. La tension montait au fur et à mesure que le compteur se rapprochait de zéro, et lorsqu’enfin, au paroxysme de l’excitation, celui-ci s’afficha, des milliers de voix crièrent à l’unisson: «160 ans!». Le message clignota sur l’écran alors qu’en bas, la foule hurlait, bougeait et dansait, relâchant enfin sa joie après de longs moments d’attente et de patience. Entre embrassades, accolades et poignées de main, nul ne laissait passer l’occasion de saluer un voisin qu’il ne connaissait pas, mais qui, pour l’heure, était son camarade, son frère dans le bonheur. L’union, la camaraderie, étaient là, présentes dans les cœurs de tous les participants. La liesse dura ainsi dix bonnes minutes sans jamais faiblir. Puis les lumières déclinèrent, lentement, mais régulièrement. L’écran redevint sombre et, alors que la luminosité se stabilisait pour créer une ambiance plus tamisée, l’image changea et montra un homme assis devant un bureau semblant fait de bois massif, aussi impressionnant que l’individu qui se tenait là. Ses cheveux blonds encadraient des yeux bleu-vert perçants, brillants d’intelligence. Il regardait droit devant lui, un léger sourire aux lèvres, les mains posées à plat sur le bureau devant lui.


  À peine son image apparue, la foule changea d’attitude et, en moins d’une minute, fit silence. Là où, juste avant, les cris de joie et les chants inondaient les rues, seul un faible murmure persistait. Chaque homme, femme, enfant, s’était arrêté instantanément pour faire face à l’écran, le visage levé avec espoir, comme des fidèles perdus devant leur prophète. D’un seul mouvement, tous se tinrent droits, côte à côte, toujours dans un esprit de fraternité et d’union, dans un véritable état de partage. Peu de temps après que le silence eut pris place, l’homme à l’écran se mit à parler d’une voix grave, apaisante et dénotant une grande assurance.


   


  Mes chers compatriotes, cher Peuple du Reich allemand!


  Aujourd’hui, en ce 14 juin 2112, nous célébrons notre victoire, LA Victoire de tout un peuple contre les agresseurs bolcheviques et capitalistes d’un monde dépassé, incapables de se dresser face à la toute-puissance de nos armées! Souvenons-nous ces moments de doute, de peur, qui firent penser à nos pairs qu’ils pouvaient échouer, tomber face à ces armées obscures défendant des principes antédiluviens et laissant place à une corruption permanente des esprits! À cet instant très précis que nous vivons ici, tous ensemble, unis comme une seule âme dans le souvenir, faisons appel à la mémoire sacrée de notre peuple germanique.


  Rappelez-vous Stalingrad, cette ville où l’on crut voir le réveil de l’ennemi bolchévique, où le monde crut que la Wehrmacht allait rester enlisée face à un ennemi lâche, perverti par des commissaires politiques défendant une éthique barbare! Cette même éthique que nos héros, dans un combat sans merci, mené dans des conditions terribles, surent tourner à leur avantage comme mus par une motivation divine pour vaincre et détruire ces forces qui pervertissaient même les plus chevronnés. Von Paulus, ce héros, éclairé par les conseils avisés du Führer Hitler, réussit à déjouer les pièges de ces félons, et comme l’éclair, entreprit une attaque magistrale contre une armée rouge renaissante. Ces batailles, dignes des plus grands livres d’histoire, étaient alors les symboles d’un Reich tout-puissant, d’une armée sans faille!


  Souviens-toi, Peuple du Reich! Souvenez-vous ces félons britanniques, aidés par leurs alliés français et américains. Rappelez-vous ces tentatives désespérées pour déstabiliser la grandeur d’un peuple et de sa juste cause! Souvenez-vous ces misérables tentatives de débarquement qui furent toutes, les unes après les autres, repoussées et annihilées avec la toute-puissance de nos canons! Que ce soit en Afrique du Nord, où l’héroïque maréchal Rommel jeta à la mer ces félons réunis sous une bannière d’alliance contre le Reich, ou en France, où le génie de nos généraux fit tomber dans un piège infernal nos ennemis et détruisit toute possibilité d’affaiblissement de notre sainte croisade pour étendre notre espace vital! Tous, jetés à la mer ou écrasés sous la botte de la justice du Reich, tous réduits à néant, obligés d’admettre la grandeur de notre souveraineté!


  Encore une fois, Peuple du Reich, souviens-toi! La grandeur qui fut et reste la nôtre naquit également dans les esprits de nos scientifiques. Que put dire le monde lorsque notre première bombe atomique pulvérisa Londres?! Que purent ces félons pitoyables lorsque New York et Washington furent réduites en cendres de la même manière, démontrant alors l’inutilité de toute tentative contre le Reich?! Que purent ces stupides Français, résistants comme des enfants capricieux face à un Reich adulte et tout-puissant qui, pour seule réponse, annihila de son souffle Paris et la réduisit à néant? Rien! Aucun d’entre eux ne put échapper au courroux de notre implacable armée. Tous ne purent que finir à genoux!


  Tout cela nous permit de développer notre société, notre culture, et d’installer notre peuple à sa place réelle. Nous pûmes ainsi laver le sang germanique de toute impureté, nettoyer notre sol de la présence de ces parasites qui s’octroyaient une part de la terre allemande. Ces millions de vermines éliminées et balayées de notre Reich, le vrai peuple a pu enfin prendre toute la place qui était la sienne. Aujourd’hui, de l’Oural aux terres irradiées de l’ouest, de la Scandinavie aux terres nord-africaines, notre Reich domine! Nos ressources sont illimitées et consacrées à nos frères et sœurs qui habitent nos terres, pour qu’ils érigent année après année la grandeur de notre Nation. Et autour de nous, tous nos opposants ne sont plus. À l’est, l’Empire du Japon est notre allié et domine l’Asie. À l’ouest, au-delà de l’océan, les États putrides d’Amérique ne sont plus que des provinces isolées. Rien n’est plus en mesure de nous menacer!


  Souviens-toi, Peuple du Reich, de ceux qui nous permirent d’acquérir une place maîtresse qui était légitimement la nôtre depuis des siècles et dont nous étions privés: Goering, Himmler, Speer, Heydrich, Mengele, ce ne sont que quelques noms parmi ceux inscrits au Panthéon des Héros du Peuple! Mais, plus encore que nos mémoires gardent précieusement en elles le nom de celui qui amena chaque Allemand à prendre conscience de sa place dans le monde: le Führer Adolf Hitler! Sans lui, rien n’aurait été possible! Sans lui, pas d’espace vital pour le peuple, pas de respect pour nos ancêtres germaniques. Sans lui, les rustres pitoyables de l’ancienne Europe, les dissidents américains et ces bolcheviques sans âme auraient encore perverti nos esprits, nos corps et empêché le juste développement de notre race! Sans lui, sans son génie militaire, sans sa clairvoyance et son dévouement, notre peuple n’aurait jamais retrouvé sa place légitime et réduit à néant ceux qui, des siècles durant, nous empêchaient de nous dresser en souverains de ce monde! Aux yeux de tous, aujourd’hui, le Peuple du Reich domine et concrétise la vision de cet homme, ce héros, ce Guide. Et comme sortie de son esprit visionnaire, se dresse aujourd’hui Germania, mégalopole capitale de notre civilisation, née sur les bases de l’ancienne Berlin, érigée de toutes pièces par le génie mythique du Führer.


  Habitants du Reich, Peuple tout-puissant de ce monde, rejoignez-moi dans un hommage à ceux qui nous ont tant donné. Élevons nos voix vers l’infini en reprenant l’hymne qui fit vibrer nos drapeaux et battre nos cœurs!


   


  Alors que les cœurs vibraient encore des paroles prônant la victoire passée et la grandeur actuelle, des cuivres s’élevèrent dans les rues, démarrant un air triomphant:


   


  Die Fahne hoch! Le drapeau haut!


  Die Reihen fest (dicht/sind) geschlossen! Les rangs bien serrés!


  SA marschiert La SA marche


  Mit ruhig (mutig) festem Schritt D’un pas calme et ferme!


  Kam’raden, die Les camarades tués par


  Rotfront und Reaktion erschossen, le Front rouge 
et les réactionnaires,


  Marschier’n im Geist Marchent en esprit


  In unser’n Reihen mit Dans nos rangs avec nous!


   


  Die Straße frei Les rues libres


  Den braunen Bataillonen Par les bataillons bruns,


  Die Straße frei Les rues libres


  Dem Sturmabteilungsmann! Par l’homme de la SA!


  Es schau’n aufs Hakenkreuz voll Hoffnung schon Millionen Des millions de personnes attendent déjà


  avec espoir la croix gammée


  Der Tag für Freiheit Le jour de la liberté


  Und für Brot bricht an Et du pain arrive!


   


  Zum letzten Mal Pour la dernière fois


  Wird Sturmalarm (-appell) geblasen! L’appel a sonné!


  Zum Kampfe steh’n Pour le combat


  Wir alle schon bereit! Nous sommes tous déjà prêts!


  Schon (Bald) flattern Hitlerfahnen über, Bientôt les drapeaux hitlériens


  allen Straßen über Barrikaden flotteront dans toutes les rues,


  sur les barricades


  Die Knechtschaft dauert La servitude


  Nur noch kurze Zeit! Va bientôt se terminer!


   


  Die Fahne hoch! Le drapeau haut!


  Die Reihen fest (dicht/sind) geschlossen! Les rangs bien serrés!


  SA marschiert La SA marche


  Mit ruhig (mutig) festem Schritt D’un pas calme et ferme!


  Kam’raden, die Rotfront und Reaktion, erschossen


  Les camarades tués par le Front rouge et les réactionnaires,


  Marschier’n im Geist Marchent en esprit


  In unser’n Reihen mit Dans nos rangs avec nous!


   


  Les paroles reprises en chœur donnèrent encore un peu plus de force à la communion de tout un peuple. Et lorsque les derniers mots furent prononcés, lorsque les voix se furent données pour que haut dans le ciel l’hymne national soit propulsé, un nouveau moment de silence survint, plein d’émotions. Puis, le visage souriant disparut des écrans et la lumière se fit plus brillante sur la place et dans les rues, relançant les cris et la joie à gorge déployée. Les officines offrant boissons et encas furent prises d’assaut par une population disciplinée, attendant son tour et veillant à ce que l’esprit du moment soit préservé, pour que tout se passe bien et surtout, pour que l’ordre soit maintenu. La population ne pensait pas au lendemain, fête nationale et donc de repos, mais au plaisir d’être là.


  Les réjouissances étaient de rigueur dans Germania, capitale du Reich allemand et du monde civilisé.


   


   


  CHAPITRE 1


   


  Lorsque la lumière hésitante du matin entra dans l’appartement au travers des rideaux blancs, les lueurs donnèrent un aspect fantomatique à la pièce principale. Là, tout était parfaitement rangé, chaque objet à sa place, comme si un esprit méticuleux avait passé la nuit à veiller à ce que rien ne vienne perturber la sacro-sainte organisation d’un monde discipliné et obéissant. Le coin salon, avec son canapé en cuir, sa table basse et l’écran géant plaqué au mur, donnait l’impression que personne ne s’était jamais assis là. Même la télécommande, posée sur un coin de la table parallèlement au bord, semblait crier son isolement et sa solitude. De l’autre côté, la cuisine paraissait tout droit sortie des pages d’un catalogue. Les plaques de cuisson, le plan de travail, les façades des meubles et autres appareils, brillaient comme des sous neufs. Trois grandes fenêtres laissaient entrer la lumière, transformant ce lieu en zone spectrale, comme si personne ne vivait là. Pourtant, au milieu de la pièce, se trouvait le propriétaire des lieux.


  Immobile, l’homme se tenait là, assis sur une chaise en métal face à la fenêtre centrale. Le dos rond en appui sur le dossier, la tête penchée en avant, son regard fixait le vide dans une expression errant entre la tristesse et une colère froide. Seules ses mains, posées sur ses cuisses, donnaient des signes de vie en faisant tourner entre ses doigts une chaîne argentée aux maillons fins. La lueur se fit plus intense et les reflets sur la chaîne semblèrent rappeler l’homme à la réalité du monde qui l’entourait. Il regarda autour de lui, puis fixa la fenêtre devant lui comme s’il espérait deviner l’heure avec la hauteur du soleil dans le ciel. Il sourit pour lui-même, se rendant compte du ridicule de cette situation. Son regard se posa sur le pendentif qu’il fit passer dans la paume de sa main droite. Affectueusement, il déposa sur le métal brillant un baiser et referma sa main, regardant alors la paume de sa main gauche ouverte. La lueur naissante du jour ne l’empêchait pas de distinguer la faible lumière émise par la puce électronique greffée dans sa chair, ce léger éclat bleu qui le désignait comme un aryen de sang pur.


  Automatiquement, sa mémoire photographique lui fit voir en esprit la page du Manuel de Lois décrivant les colorations et les niveaux d’accréditation qui en découlaient. Les Purs avaient un éclat bleu, leurs parents étaient des aryens attestés depuis au moins quatre générations. Ils pouvaient, à peu de choses près, aller dans n’importe quel lieu à Germania. Les Demi-sang, ou Demis, avaient un éclat jaune, dénotant d’un parent non Pur sur les quatre dernières générations, et n’avaient pas accès à des lieux réservés à une élite. Les Hybrides, ou Hyb, avaient un éclat orange, preuve que plus d’un parent n’était pas un Pur sur les quatre dernières générations. Les Hybs étaient les plus limités des trois castes. Puis venaient les Externes, Ex ou Hors-castes, issus de nations ou cultures absorbées par le Reich, mais n’ayant pas de souche germanique validée. Ceux-là n’avaient pas de puce ID et n’étaient pas autorisés à séjourner dans la mégalopole de Germania, à moins d’être en possession d’un permis de séjour qui ne pouvait dépasser dix jours.


  Ce petit rappel pour lui-même le fit sourire. Il se nommait Markus Leimbach, descendant d’une famille désignée comme Pure depuis la fin de la guerre. Durant toute son enfance, comme tous les autres Purs, on lui avait appris ce qu’il devait savoir et comment il devait vivre sa vie. À chaque instant de son développement, quelqu’un du CER, le Corps d’Enseignement du Reich, avait veillé à ce que son éducation soit la plus parfaite, la plus aryenne possible. Alors, le souvenir de cette page d’un Manuel de Lois qu’il avait survolé plus de quinze ans plus tôt, à l’école des officiers de la Police du Reich, ne pouvait qu’être savouré avec humour. Et sur cette pente ouverte à la critique, son esprit glissa encore un peu plus loin.


  Comment ne pas regarder cette structure sociétale avec un peu de recul? Comment ne pas faire d’analogie avec la société indienne? Une société divisée en castes qui n’ont pas le droit de se mélanger. Chaque enfant venant au monde trié et affecté à un groupe en fonction de son lignage, de la pureté de son sang. Le parallèle était assez grossier pour être souligné. Mais la partie raisonnable de l’esprit de Markus le ramena vite à la réalité. Détenir les connaissances qu’il possédait, garder un esprit critique, était contraire à la Loi du Reich et contraire au serment de fidélité qu’il avait prononcé lors de sa prise de fonction. Il secoua légèrement la tête et décida de passer à autre chose, car pendant qu’il pensait ainsi, l’heure tournait.


  Markus se leva et déploya son corps dans un exercice rapide d’étirements. Son corps musculeux et sa silhouette fine dénotaient un entraînement physique constant. En tant que Pur, il avait toujours dû suivre des entraînements intenses pour conserver un niveau physique digne de son rang. Comme tous les autres, il avait fait beaucoup d’athlétisme, d’endurance et de natation. Il avait complété cela par un solide parcours en arts martiaux durant ses études de policier et de commando. Cela faisait de lui un quadragénaire qui pouvait largement passer pour plus jeune. Mais ce genre de considérations ne traînaient pas longtemps dans l’esprit de Markus.


  Il se dirigea vers l’une des trois portes visibles dans la pièce, l’ouvrit et pénétra dans sa chambre. Celle-ci n’était pas aussi bien rangée que la pièce principale, bien au contraire. Tout de suite sur la droite, de nombreux dossiers et documents couvraient un bureau sur lequel était posé un équipement informatique encore en veille. Des piles impressionnantes de livres formaient, juste devant une étagère pleine à craquer, un ensemble étrange qui défiait les lois de l’équilibre. Le lit, sur la gauche, était défait, la couette largement jetée sur le côté. Au fond, une penderie ouverte laissait voir un amoncellement de vêtements et des ensembles coordonnés posés sur des cintres. Markus n’était pas homme à rester chez lui trop longtemps, et quand c’était le cas, cette pièce était de loin celle où il passait le plus clair de son temps. Il saisit de quoi se vêtir, entra dans la salle de bains jouxtant sa chambre et prit une douche rapide. En tant qu’homme de loi, il suivait rigoureusement les règles de consommation d’eau qui permettaient à tout le monde à Germania d’en profiter et ne s’attarda pas sous le jet. Il s’habilla et finit par nouer sa cravate sur sa chemise blanche, face au miroir. Avec ses cheveux noirs courts et ses yeux bleus perçants, l’image de l’aryen, représentant de la Race des Nobles, était parfaite. Il mit sa veste, vérifia que son insigne était bien à sa place et fixa son holster sur sa ceinture, dans son dos. Il ouvrit son petit coffre-fort fixé au mur et en sortit son K-III, version allemande de l’ancien 45 automatique américain. La reconnaissance palmaire l’identifia comme seul utilisateur de l’arme et débloqua les systèmes électroniques. L’automatique prit sa place dans le holster, sous la veste.


  Germania était une mégalopole au taux de criminalité très bas. Il était rare d’avoir un problème, même si la vie nocturne offrait son lot d’ivrognes et de troubles de l’ordre public. Mais l’expérience avait poussé Markus à l’extrême prudence. Il avait déjà eu à régler des affaires complexes où sa vie avait été menacée. Aujourd’hui comme avant, il n’avait pas l’intention de se laisser faire ou de mettre sa sécurité entre les mains des analystes qui vantaient la totale sécurité des rues. Markus était quelqu’un de pragmatique et de prudent. Fin prêt, il rejoignit la pièce principale et se posta devant une autre porte. Sa main se porta sur la poignée, mais il hésita un instant avant d’actionner avec lenteur le loquet, comme s’il cherchait à faire le moins de bruit possible. La porte s’ouvrit sur une autre chambre, bien mieux rangée que la sienne. Un soupçon de parfum vint aux narines de Markus au moment où ses yeux se posèrent sur le lit parfaitement fait. Les posters aux murs mettaient en avant des groupes de musique connus au sein de la jeunesse de Germania, particulièrement Monolith, qui produisait une musique heavy metal assez violente. L’écran d’un ordinateur, posé sur un bureau en ordre, faisait défiler les images d’un concert de ce groupe vécu de l’intérieur. Cela contrastait étrangement avec l’aspect doux et féminin de cette pièce. Markus referma la porte, ses pensées dérivant entre inquiétude et sens du devoir. Il saisit son téléphone mobile, envoya un message – «Où es-tu?» – et se dirigea vers la porte principale. Contrairement aux autres habitants de la ville, ce 17 juin était pour lui un jour de travail ordinaire, et il allait devoir gérer des affaires aussi intéressantes que de l’ivresse sur la voie publique ou des plaintes pour tapage. Markus aimait profondément son travail, heureusement, mais parfois il avait l’impression d’être éducateur spécialisé et de devoir réapprendre aux gens les règles basiques de bonne conduite.


  Alors que la porte se fermait derrière lui, un bruit électronique lui signifia l’arrivée d’un nouveau message – «Depuis quand ça t’intéresse». Il remit l’appareil dans sa poche et se dirigea vers l’ascenseur.
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  Peu de gens marchaient dans les rues, en ce jour de congé, et cela décida Markus à faire le chemin jusqu’à l’Hôtel de Police à pied. Il habitait le quartier de la ville réservé aux Purs et le traverser était loin d’être désagréable, surtout par un temps pareil. Le soleil réchauffait l’atmosphère juste ce qu’il fallait pour rendre le port d’une veste supportable. Une légère brise faisait circuler les odeurs printanières venant des parcs non loin. Tout était parfait pour une marche. Éviter le métro n’était pas non plus une mauvaise idée. Même si la partie desservant le quartier était très bien entretenue, les Purs n’étaient pas les plus respectueux des lois et la fête de la veille avait certainement débridé leurs envies de folies. L’année précédente, Markus avait emprunté le métro et s’était interposé entre deux groupes de jeunes hommes totalement ivres. Il avait fallu calmer deux d’entre eux qui n’avaient pas saisi que la Police du Reich avait tout pouvoir. L’incident n’avait duré que quelques minutes, mais c’était déjà bien assez. Le peuple avait l’occasion, une fois par an au moins, de se lâcher, de faire la fête sans trop être réprimandé. Les Purs, eux, ayant davantage de droits et étant mieux considérés par la Loi et la Justice, se permettaient ce genre d’exactions un peu plus souvent. Markus n’aimait pas voir cette partie de la population profiter de son statut pour faire tout et n’importe quoi, aussi verbalisait-il sans hésiter, avec tout le poids symbolique de la lueur bleue dans sa paume gauche.


  En quelques minutes, il arriva en vue de la limite du quartier, facilement reconnaissable par le changement de types de bâtiments. D’un côté, l’architecture était un superbe mélange de pierre marbrée, de métal et de verre. De l’autre, la pierre blanche dominait et le style rappelait plus les bâtiments du dix-neuvième siècle. La grandeur du savoir-faire du Reich était mise en avant dans ce quartier administratif, qui englobait aussi bien des bureaux industriels que les administrations les plus importantes du Reich. Dominant tout, se trouvaient le Hall du Peuple et sa coupole surplombant la ville à pas moins de trois cents mètres de haut.


  Le quartier administratif était toujours très actif, jour férié ou pas. À aucun moment de l’année, les bureaux dominants du Reich ne prenaient le temps de faire une pause, jamais. Markus croisa des policiers en uniforme qui le reconnurent et le saluèrent d’un signe de la tête, mais à part cela, il passa inaperçu au milieu de cette population en mouvement. Il chercha du regard d’éventuels fêtards qui auraient oublié les règles, mais rien ne capta son attention. Ce quartier était le plus strict de la ville. Y créer des troubles était un signe grave de folie.


  L’Hôtel de Police se dressait à environ deux cents mètres derrière le dôme, dans une rue commerçante bordée d’arbres. Après toutes ces années de service, ce que Markus appréciait le plus était d’avoir à portée de son lieu de travail un grand nombre de commerces. Il évitait ainsi les sorties dans les grands centres où tout le monde s’agglutinait sans relâche. Cette rue était pleine d’activité sans être bruyante et un parc, à son extrémité, offrait un charmant espace de calme et de détente. Sans que son esprit ne le commande, ses pieds le menèrent dans une brasserie où il se saisit d’un journal et commanda une grande tasse de café. Il prit place à une table et ouvrit les pages du Völkischer Beobachter, l’Observateur du Peuple, le journal officiel du Reich depuis les années 1920, l’un de ses plus anciens monuments. Les nouvelles du jour étaient évidemment liées à l’anniversaire de la Victoire de la Nation sur le reste du monde. Markus connaissait cela par cœur, d’autant que sa jeunesse avait été baignée des récits des exploits de ses aïeux. Les images choisies changeaient chaque année, mais les thématiques ne variaient que peu. Le revirement de situation contre l’Union Soviétique, la victoire stratégique à Stalingrad, le génie technologique, la destruction nucléaire, tout y était avec pléthore de détails sur les nombreux héros du peuple qui, avec courage et dévotion, avaient permis à l’Allemagne de vaincre. Tout cela, Markus ne le connaissait que trop.


  Un autre article traitait des progrès faits d’année en année pour augmenter la proportion de Demis et de Purs dans la mégalopole. Un groupe gouvernemental accompagnait les familles de Demis dans leurs démarches pour devenir des Purs. Il ne suffisait pas d’avoir une généalogie propre, mais de prouver, par la qualité de ses actes et de son sang, que l’on méritait de le devenir. Bien sûr, dans cette démarche, la DSAR, la Division Scientifique des Affaires Raciales, était mobilisée et seule apte à valider. Markus avait déjà eu affaire aux membres de cet organisme. Très proches du pouvoir, clé du système de dépistage d’impuretés raciales, ils n’étaient jamais directement concernés par des affaires juridiques et bien souvent, quand c’était le cas, étaient lavés de tout soupçon rapidement.


  Un dernier article, perdu au milieu de faits divers insignifiants, attira l’attention de Markus. Le marché noir était abondant à proximité du mur d’enceinte de la mégalopole. Plusieurs personnes tenant des commerces ayant pignon sur rue étaient suspectées de participer à cette contrebande. Le miel roux, une drogue particulièrement puissante, faisait partie des produits les plus vendus et passés en toute illégalité. Markus était bien au courant de cette problématique de drogue et de trafics en tout genre. Plusieurs de ses hommes enquêtaient encore à l’heure actuelle pour trouver des pistes, mais s’attaquer à ce fléau était complexe et Markus savait bien pourquoi. Le miel roux était très prisé par la jeunesse, surtout parmi les Purs. Il s’agissait d’une amphétamine très puissante, capable d’augmenter la résistance et les capacités physiques, comme toutes les autres drogues de ce type, mais elle avait deux autres propriétés qui faisaient toute la différence. Tout d’abord, elle officiait comme un booster sexuel, prolongeant ainsi l’acte et les capacités des toxicomanes. On soupçonnait des pubs, dans les quartiers Demis et Hybrides, d’avoir créé des salles spéciales pour accueillir des activités libertines sous effet du miel roux. Le deuxième effet était une dépendance bien moindre que tout ce qui avait pu être fait. La pervitine, utilisée depuis des dizaines d’années, était un superbe produit, mais créait une dépendance forte. Avec le miel roux, les effets de manque étaient tout à fait contrôlables, rendant cette drogue prisée et très protégée par ses utilisateurs. Personne ne savait d’où elle venait, ni qui l’avait créée. Le mystère restait entier, et tout donnait à croire qu’il était préservé par beaucoup de personnes bien placées.


  Le bruit monocorde du téléphone sortit Markus de ses pensées, le nom de Klein s’affichant sur l’écran. Il posa le journal et décrocha.


  — Bonjour Lieutenant, dit-il en guise de salut.


  — Bonjour, Commissaire, tu n’as pas trop fait la fête, hier soir?


  — Je doute que tu m’appelles seulement pour prendre de mes nouvelles, alors que tu sais très bien qu’on va se croiser dans vingt minutes au plus, ou alors ce serait une première, dit-il en riant, cachant ainsi le fait qu’il était resté seul chez lui la veille. Que se passe-t-il?


  — On a une affaire d’homicide dans le quartier est, proche de la sortie de la ville. Trois morts. Il faut qu’on aille voir de quoi il retourne.


  — Trois morts? Qu’est-ce qui s’est passé? On a des hommes sur place?


  — Je te donnerai les informations que j’ai de vive voix, dans la voiture. Tu dois être en face, comme d’habitude. Finis ton café et je passe te prendre.


  L’appel se termina sur cette affirmation. Markus regarda son téléphone se mettre en veille et finit son café. Il travaillait avec Klein depuis de longues années maintenant, les deux hommes se connaissaient suffisamment pour ne pas s’étendre en propos inutiles. Klein était quelqu’un de très ponctuel, et ça, Markus le savait aussi. Il rangea le journal et se dirigea vers la sortie. Immobile sur le trottoir en attendant, ses pensées revinrent sur la vision de cette chambre vide, de ce parfum et du message reçu à son départ de l’appartement. Il saisit son téléphone et hésita, entre inquiétude et tristesse. Le bruit de la voiture de Klein s’arrêtant devant lui le sortit de ses pensées. Il rangea le téléphone et monta dans le véhicule.


  Dieter Klein était un homme de taille et de corpulence moyennes. Ses cheveux blond clair contrastaient avec la noirceur de son regard et ses mains épaisses auraient pu être celles d’un ébéniste ou d’un autre travailleur manuel. Il était plus vieux que Markus de quelques années, mais cela, les deux hommes n’en avaient que faire. À eux deux, ils détenaient une expérience de plus de quarante ans dans la Police du Reich et c’était le plus important. Markus s’assit confortablement dans le siège en cuir de la Mercedes et referma la porte. Klein enclencha la propulsion magnétique, régla le pilote automatique et le degré d’urgence. La sirène se mit en route, les gyrophares intégrés sortirent du toit et scintillèrent.


  Dieter n’avait pas beaucoup d’informations en provenance du terrain, en fait, même pas de quoi remplir une page de calepin. L’alerte déclenchée par les agents sur place parlait de trois morts, de personnes en fuite et de suspicion de trafic de corps humains. Ce type de commerce existait depuis longtemps et était connu de la police depuis de très longues années. En récupérant les corps de personnes Demis ou Pures, ce qui était très complexe, certains biochimistes aux pratiques illégales espéraient créer un sang contrefait, pouvant passer pour un niveau de pureté supérieure, trompant ainsi la vigilance de la surveillance biologique à la frontière du Gau de Germania. L’expertise des biochimistes du Reich était à ce jour inégalée, car seuls de très rares cas d’usurpation raciale étaient alors connus. Avec aussi peu d’éléments sur l’affaire, Markus attendit d’être sur place pour se faire sa propre idée.
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   Le cordon de police installé à vingt mètres de la scène bloquait de nombreux habitants du quartier, agglutinés là, inquiets ou catastrophés de ce qu’ils voyaient. Comme d’habitude, Markus constata que le jeu des rumeurs avait déjà bien commencé. Les quelques journalistes à sensation déjà présents parlaient d’un massacre, de règlements de comptes ou de tueur en série. L’affaire était déjà conclue pour eux, dans un mélange explosif de stupidité fait pour attirer le lecteur naïf en quête de sensations. Markus s’était toujours demandé pourquoi le Reich n’avait pas supprimé ce type de presse sans intérêt. Bien sûr, des informations plus concrètes pouvaient être lues ailleurs, mais cette presse-ci ne pouvait qu’être nuisible. Markus passa le cordon en silence, Klein à ses côtés. Il s’attendait à quelque chose de spécial et son instinct ne le déçut pas.


  La scène aurait pu passer pour un banal accident de la circulation. Une voiture et un van à moteurs à essence, types de véhicules encore en activité dans les quartiers moins bien lotis que dans le centre, étaient entrés en collision à un carrefour situé à quarante mètres de la sortie est de Germania. La voiture, conduite par un homme en état d’ivresse, n’avait pas respecté la priorité et heurté le van de plein fouet sur le côté. Le choc avait provoqué l’ouverture des portes arrière et le déversement sur la chaussée du contenu du van. Tout cela n’aurait pu être qu’un fait divers si ce fameux contenu n’avait pas été des cadavres enroulés dans des bâches. Le jeu des coïncidences interpella Markus et en approchant, il se mit en quête de détails.


  Le van se dirigeait visiblement vers la sortie de la ville. Des témoins avaient vu le chauffeur et le passager partir en courant vers le nord, dans des quartiers considérés comme «à risques», car accueillant un grand nombre de magasins voués aux plaisirs de toutes sortes, lieux systématiquement tenus par des populations potentiellement violentes. Il n’était pas rare que des histoires de drogue surviennent ici. La surveillance vidéo, si elle avait fonctionné correctement, pourrait permettre de les retrouver. Le conducteur ivre de la voiture était toujours là, dans un état déplorable. Il allait s’en tirer avec une journée en cellule de dégrisement et une vingtaine d’heures de travaux d’intérêt public. Ce n’était pas grand-chose. Non, ce qui attirait vraiment le regard de Markus était ces trois corps jetés au sol, au tiers couverts par les bâches plastiques censées les cacher. Il s’accroupit juste à côté pour mieux les observer. Il s’agissait là de deux femmes et un homme d’une trentaine d’années, du moins c’est ce qui lui semblait. Ils étaient nus et leurs corps étaient marqués en de très nombreux endroits par des coupures et des hématomes, comme si quelqu’un s’était défoulé sur eux. Mais ce qui attira tout de suite l’attention de Markus fut la netteté des coups. Il ne s’agissait pas de coupures faites au couteau, elles étaient trop fines, trop précises pour que cela provienne d’un instrument grossier.


  Comme pour sortir Markus de son observation, le bruit d’un objet lourd posé au sol retentit à sa droite. Une valise épaisse noire se tenait là, un homme dressé juste à côté.


  — Regarder de plus près, c’est mon travail, Commissaire, dit l’homme avec un sourire léger.


  — D’habitude, tu arrives avant moi, Luther, répondit Markus en se levant.


  Les deux hommes se serrèrent la main et le dénommé Luther, vêtu d’une combinaison blanche, entreprit de mettre des gants. Quinquagénaire aux traits ronds, Luther Speiser était le responsable de la division médico-légale de la Police du Reich. Comme le disait Dieter Klein en plaisantant, les compétences de Luther dans le domaine étaient aussi importantes que la largeur de son ventre, moulé sans aucune grâce dans sa combinaison de travail.


  — Il va me falloir un dossier complet et très détaillé rapidement, dit Markus en regardant Luther déployer son équipe.


  — Je n’aime pas quand tu emploies le mot «rapidement», Markus. À première vue, je pense qu’une journée de travail va être nécessaire, au moins.


  — Ça me va, répondit Markus. Je prends l’affaire en direct. Ne dévoile rien à personne à part moi ou Dieter.


  Sans plus attendre, Markus s’écarta de la scène et entreprit d’en faire le tour. Tout cela lui donnait une mauvaise impression et un pressentiment de mauvais augure naissait dans son esprit. Un bip électronique le sortit de ses réflexions. Il regarda son téléphone – «Je suis à la maison, si ça t’intéresse» – et eut un léger sourire de soulagement. Il remit le téléphone à sa place et reprit son observation.


  Chapitre 2


   


   


  Le stade d’athlétisme de l’université du Reich de Germania n’avait pas pour habitude de fermer, même pour un jour comme celui-là. Le sport était la vocation d’une nation cherchant continuellement la perfection du corps et le peuple entier savait la valeur de l’entraînement physique. Être en bonne santé n’était pas un conseil, mais un devoir d’État. La matinée touchait à sa fin et une trentaine de jeunes adultes finissaient une compétition improvisée autour du dépassement de soi. Entre courses de vitesse ou d’endurance, lancers de poids ou de javelot, sauts à la perche ou en hauteur, ces jeunes se défiaient et riaient de leurs performances, bonnes ou mauvaises. Il s’agissait avant tout de passer un moment agréable dans une activité qui les réunissait. Ils étaient tous des Purs, l’élite et l’avenir de leur Nation, issus des plus grandes familles de la ville et du Reich. Certains étaient même des descendants des grands héros de la guerre qui avait vu les nazis prendre le contrôle du monde. La beauté de leurs visages et la perfection de leurs corps étaient l’exemple même de la beauté aryenne typique, l’image de la perfection cherchée par le Reich. Qu’ils soient filles ou garçons, tous vivaient dans un monde qui leur ouvrait toutes les portes, sans retenue.


  Une dernière course se finissait alors, entre une dizaine de concurrents arrivés en tête de ce concours amical. Les autres hurlaient leurs encouragements aux camarades qu’ils supportaient, espérant que ces cris les aideraient. Les dix coureurs entamaient les cent derniers mètres d’un mille mètres endiablé et les applaudissements doublaient de volume. En tête de la course d’environ cinq mètres, une jeune femme blonde, les cheveux attachés en chignon, poursuivait son effort, son regard bleu désormais rivé sur la ligne d’arrivée. On pouvait lire sur son visage une assurance et une détermination sans pareille. Derrière elle, un peloton clairsemé de garçons et de filles tentait de la rejoindre, fournissant des efforts qui, pour certains, marquaient leurs visages de rictus de douleur. À cent mètres de la ligne d’arrivée, tout semblait joué, mais un jeune homme se détacha du peloton. Il ressemblait comme deux gouttes d’eau à la jeune femme de tête, avec une apparence physique plus masculine. Et sans donner l’impression de forcer, il accéléra, laissant en plan le reste des poursuivants, grappillant mètre après mètre son retard. À quarante mètres de la ligne, il rejoignit la jeune femme et, poussant encore son effort, prit deux bons mètres d’avance avant de passer la ligne d’arrivée. Les encouragements et les applaudissements fusaient alors que les coureurs stoppaient et reprenaient leur souffle, certains allant jusqu’à s’allonger sur la piste pour mieux se remettre. Les deux premiers se tenaient à deux pas de distance, accroupis face à face. Après une bonne minute d’essoufflement et de regards tendus, la jeune femme put enfin s’exprimer.


  — Tu as attendu le dernier moment pour me déposer, j’y crois pas… dit-elle en souriant.


  — La victoire se donne à l’arrivée, chère Wilma, répondit le jeune homme avec un léger rictus moqueur. Il ne suffit pas de faire la course en tête!


  — Bla bla bla… garde ton laïus pour d’autres que moi, d’accord, Sigmund?!


  Frère et sœur se redressèrent et se firent l’accolade en riant. Leur complicité était totale, depuis toujours, et ce, même si leurs tempéraments avaient pris des voies différentes. Leurs camarades vinrent tour à tour les saluer, et tous s’applaudirent pour cette matinée sportive tenue malgré la fête tardive de la veille. Ils étaient là pour eux, pour la Nation, pour que le Reich soit fier de ses enfants.


  Une heure plus tard, tous se retrouvèrent après une bonne douche chez l’une des leurs, Ingrid Wershausen, pour un moment convivial. Des tables sur lesquelles étaient posé de quoi manger et boire se trouvaient dans la pièce principale de la maison, située dans la partie nord de la ville où vivaient les habitants les plus riches, tous des Purs. Les discussions allaient bon train entre les étudiants. L’année scolaire qui finissait de manière rituelle après l’anniversaire de la Victoire, se terminait, comme chaque année, par l’élection des délégués pour l’année suivante, et tous les universitaires prenaient cela très au sérieux. Depuis la Victoire, la politique était entrée dans les mœurs, si bien que très jeunes, les habitants du Reich développaient tout un ensemble d’activités tournant autour des domaines la composant: éloquence en public, débats d’idées, vivacité d’esprit, tout était fait pour créer dans la jeunesse l’envie de s’impliquer dans la vie politique, à l’échelle d’un quartier ou plus encore. Plusieurs étudiants déposaient leurs candidatures pour représenter leur niveau d’étude, puis une élection entre les élus désignait celui ou celle qui allait être la Voix de la Jeunesse de Germania, rôle très prisé, car il attirait les projecteurs. Réussir à ce poste donnait de grandes chances d’avoir un avenir dans la politique du Reich. Or, depuis trois années successives, c’était Wilma, la jumelle de Sigmund, qui dominait de très loin ce poste. La jeune femme, âgée de vingt-deux ans, avait tout pour ce rôle. Elle avait une aisance extraordinaire en public, pouvait parler de tous les sujets possibles, improviser un discours, mettre en avant ses arguments et contrer ceux des autres d’un sourire, sans donner l’impression de forcer. Qui plus est, elle faisait partie de l’élite, éduquée pour la grandeur du Reich, pour le maintien de lois dures et implacables pour les ennemis encore existants de la Nation. Elle était notamment pour la réduction des droits des Hybrides dans le centre-ville et l’interdiction pure et simple des Ex.


  Durant ce déjeuner, Wilma était entourée de plusieurs de ses amis, qui n’étaient autres que des anciens élus de niveaux, devenus membres de la cour qu’elle dominait de sa présence. Tous cherchaient à s’approcher de celle qui, sans aucun doute, allait une quatrième fois être nommée Voix de la Jeunesse du Reich. Tous sauf Sigmund, son frère, qui se contentait de discuter sport et histoire avec les rares qui daignaient rester là à l’écouter. Car si Wilma était d’une sociabilité à toute épreuve, toujours souriante et agréable, Sigmund, lui, préférait la solitude et se lancer dans des recherches sur des sujets qui seul le passionnaient. Il était tellement habité par ces recherches que ses discussions tournaient toujours autour de l’un ou l’autre des sujets du moment. Les jeunes Purs qu’il côtoyait et qui entouraient sa sœur aimaient sortir en boîte de nuit, dans des brasseries, s’amuser et danser. Lui adorait s’enfermer dans une bibliothèque pour étudier des livres d’histoire ou des traités de philosophie, ou encore dans un laboratoire de chimie pour mettre à l’épreuve les théories qu’il étudiait en cours. Tout cela l’amenait, sans grande surprise, à se retrouver seul dans ce genre de réunions, les autres l’appréciant avant tout, car il était le frère de l’étoile montante en politique. Mais plutôt que d’être déçu ou frustré, il préférait s’en amuser. De très loin, être seul pour lui valait mieux que d’être mal accompagné.


  Un peu plus tard dans l’après-midi, Wilma s’approcha de son frère qui s’apprêtait à quitter les lieux. Elle passa son bras autour de ses épaules, comme pour le garder un peu plus longtemps.


  — Tu pars déjà, petit frère?


  — Tu devrais plutôt me féliciter d’être resté aussi longtemps. Je n’aime pas ces petites réunions d’amusement collectif, tu le sais bien.


  — Oui je le sais, mais je sais aussi d’autres choses… comme par exemple qu’Ingrid est très attirée par tes muscles puissants et aimerait bien se retrouver dans un endroit isolé seule avec toi…


  — Quoi? Ingrid? Tu plaisantes... 


  Ingrid Wershausen était une splendide jeune femme brune de son âge qui visait un poste de chercheur en physiques appliquées. Sigmund savait aussi qu’elle appréciait tout particulièrement les sorties discrètes dans des pubs distribuant du miel roux, pour en tester les effets sur sa sexualité.


  — Ingrid est accro à la drogue et elle couche avec n’importe quel homme qui est d’accord pour avaler une pilule. Je ne suis pas intéressé, non. Mais dis-moi, petite sœur, tu ne prends pas de cette merde, toi, au moins…?


  — Arrête de toujours moraliser les gens autour de toi, frérot. Bien sûr que si, j’ai essayé, et c’est vraiment planant et… super agréable. Tu devrais t’y mettre bon sang, au moins ça te sortirait de tes bouquins ou de tes alambics! C’est pas ça, la vie!


  — Ah, parce que coucher avec des hommes qui se droguent pour réussir à te donner du plaisir, c’est ça, la vie?!


  — Pourquoi seulement des hommes…? murmura Wilma à l’oreille de son frère, provoquant un recul d’effroi qui la fit rire.


  — Oh, oui, j’imagine le tableau: toi, la Voix de la Jeunesse, une saloperie d’homosexuelle! jeta Sigmund après s’être rendu compte du regard joueur de sa sœur.


  Ils rirent un moment tous les deux, savourant ce moment de tranquillité.


  — Sérieusement, Sig, reprit-elle, sors, amuse-toi, trouve-toi une copine, une vraie, et fais en sorte de la garder, pas comme les deux dernières… Aucune femme n’aime savoir qu’elle a moins de valeur aux yeux de son amant qu’un livre ou une expérience de biochimie... 


  Sigmund ne regarda pas sa sœur dans les yeux, car il savait ô combien elle avait raison. Sa dernière petite amie, Ruth, était superbe et intelligente, mais elle n’avait pas apprécié que Sigmund oublie son anniversaire pour la réalisation d’essais sur des souris vivantes. Ce n’est pas qu’il le faisait exprès. Il avait aimé Ruth vraiment profondément, mais elle n’avait jamais fait d’efforts pour comprendre cette attraction intense pour les sciences, l’histoire ou la philosophie.


  — Oui, promis. Je vais essayer, finit-il par répondre. Mais avant que je ne parte, puis-je te dire quelques petites choses, chère sœur?


  — Oui… dit Wilma avec un air suspicieux. Quand tu me parles comme ça, je me méfie.


  — Tu ne devrais pas. Écoute bien. Joshua ne va pas te soutenir durant ta campagne. Il prétend attendre d’écouter ton discours de ce soir, mais compte voter contre toi, durant votre grande réunion. Il a expliqué à Karl et Minna son point de vue et ils le suivent, malgré tous les appuis que tu leur as donnés l’année dernière. Minna n’est pas au courant que Karl a une relation intime avec Ruth et que c’est Joshua qui les a poussés dans les bras l’un de l’autre. Ruth, celle-là même qui est contre toi depuis trois ans et qui a un plan pour se fournir en miel roux. Angelika, une de tes rivales des deux dernières années, s’est définitivement rangée de ton côté. Elle est également folle amoureuse d’Adam, ton ex, qui, à son grand désespoir, en pince pour Ingrid, avec qui il a eu une relation sexuelle plutôt hard récemment. Laurie et Mathias sont aussi de ton côté.


  — Décidément, tu es impressionnant, toi, reconnut Wilma avec un sourire admiratif. Tu as entendu et retenu tout ça sans que personne ne te repère… Et tu n’as rien sur Grégor, par hasard?


  — Si, un avertissement: sors avec lui et je te casse une jambe…


  Ils éclatèrent de rire puis finirent par se séparer. Wilma devait se rendre à la grande messe des prétendants au titre de Voix de la Jeunesse et Sigmund, qui était repoussé par ce genre de spectacle, avait quelques livres à récupérer à la Grande Bibliothèque du Peuple avant de rentrer chez eux. S’ils s’aimaient, ils savaient aussi que la vie les amenait sur des routes différentes.
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  Lorsqu’il sortit de la bibliothèque, son sac à dos plein de nouveaux livres à étudier, Sigmund fut surpris par la chaleur du début de soirée. Il avait passé la plus grande partie de l’après-midi dans un espace climatisé, à une température régulée pour permettre aux usagers de la bibliothèque de travailler paisiblement. Revenir à la chaleur de juin fut une surprise, même si ces notions climatiques ne le tracassaient que peu. Il avait toujours eu une santé de fer, tout comme sa sœur. Jamais alité, jamais affaibli par un quelconque microbe, il avait jusque-là traversé l’existence en ignorant totalement la notion de maladie. Ce soudain changement de température ne viendrait certainement pas changer quoi que ce soit à cette règle.


  Ce qu’il avait en tête le dérangeait davantage, en revanche, au point d’atteindre un niveau d’obsession qui venait de plus en plus piquer son esprit logique.


  Sigmund était un étudiant tout à fait exceptionnel, car s’il se destinait à une carrière brillante dans la biochimie, qu’elle soit à usage pharmaceutique ou dans le cadre de la sécurité raciale, il était également brillant en histoire, philosophie ou sociologie. En fait, dès qu’un domaine le passionnait, même ponctuellement, il lisait énormément, questionnait les experts et engrangeait suffisamment de connaissances pour être rassasié. Une fois au bout de ses recherches, un autre domaine attirait son attention et il recommençait. Comme à chaque fois qu’il abordait un nouveau sujet, il essayait d’aller au bout, sans rien oublier, en gardant l’esprit critique nécessaire à la compréhension des choses. Il avait été jusqu’à discuter avec Joachim Von Strauss, le biochimiste à la base de la découverte de l’algorithme permettant de calculer et reconnaître la cellule souche aryenne. La discussion avait été passionnante, bien que le docteur ait soupçonné le jeune homme de remettre en cause ses travaux, tellement ses questions révoquaient l’existence même de cette découverte. Lorsque quelque chose attirait l’attention de Sigmund, rien, si ce n’est l’absence de connaissances, ne pouvait l’empêcher de chercher à savoir. Mais là, il atteignait pour la première fois certaines limites de compréhension et cela lui déplaisait beaucoup. Dans sa recherche de connaissances historiques et sociologiques, Sigmund avait étudié les civilisations voisines de celles de l’Allemagne. Mais au-delà d’une banale étude généraliste équivalente à ce qui pouvait déjà avoir été fait, il avait cherché à en savoir plus sur l’un des ennemis reconnus de la Nation, à savoir le peuple juif. Partant du principe qu’il valait mieux connaître son adversaire pour le combattre efficacement, il avait repris les travaux de Jürgen Spensau, l’un des spécialistes de la race juive qui avait été un des acteurs majeurs de la Grande Épuration de 1953 à 1959.


  Bien que les camps d’extermination de cette vermine aient bien œuvré durant la guerre, grâce, notamment, au génie inventif d’Himmler et de Hoess, à Auschwitz, le nombre de Juifs n’en était pas moins énorme, même après la Victoire. L’effort de guerre avait été porté majoritairement sur l’extermination des ennemis dans le monde et l’avancée scientifique fulgurante dans le domaine nucléaire avait notamment nécessité des fonds considérables dont n’avaient pu profiter les camps. Aussi, à la fin de la guerre, les détenus n’avaient pas pu être totalement éliminés. Les camps débordaient de Juifs, mais également d’autres types de prisonniers tout aussi dangereux pour le Reich. Les prisonniers politiques avaient beau être majoritairement abattus dès qu’ils étaient identifiés sur le front, il en restait beaucoup. Et ce n’était rien comparé à tous ceux qui s’étaient opposés aux forces nazies, notamment en France. Les camps étaient dangereusement remplis, et leurs gestionnaires avaient sonné l’alerte en voyant germer des idées de révolte parmi leurs détenus. Bien heureusement, la formidable avancée des armées allemandes et de leurs alliés avait permis un rééquilibrage et un nettoyage des camps.


  Des renforts importants, tant en hommes qu’en matériel, avaient été envoyés sur place pour calmer toute idée de soulèvement et réprimer justement ces infâmes complotistes. D’autres chambres à gaz avaient été construites, mais surtout des fours crématoires pour détruire les corps et faire en sorte que plus jamais ils ne souillent la terre de leurs présences. Mais lorsque la Victoire sonna, il restait encore de très nombreux détenus. C’est là qu’intervint Spensau. En six ans, lui et son équipe avaient réalisé la difficile tâche de nettoyer le Reich et ses colonies de toutes traces de juiverie, gitans et autres homosexuels. Mais en lisant les travaux du scientifique, Sigmund avait remarqué de très nombreux écueils dans son raisonnement, notamment pour reconnaître ces personnes par des signes clairs et précis.


  Si un Juif se désignait comme tel, vénérait la Torah ou portait de façon ostensible son petit couvre-chef ridicule, il était facile de le reconnaître. Mais s’il se cachait, s’il dissimulait, telle la vermine qu’il était, sa nature fourbe et lâche, les indices qui permettaient de le dévoiler n’étaient pas aussi clairs que cela. Et c’était également vrai pour les homosexuels, qui dégoûtaient particulièrement le jeune homme. En cela, Sigmund avait poussé les recherches, allant jusqu’à faire sortir de la réserve de la bibliothèque certains ouvrages datant d’avant la guerre. Il avait relu Mein Kampf, le texte fondateur, ainsi que les nombreux écrits de Rosenberg, déterré des exemplaires de la presse nazie ou française, pour finalement demander à avoir un exemplaire de Des Juifs et leurs mensonges, de Martin Luther, écrit au xvi 
siècle. Mais même en compilant toutes ces données, en croisant tous les arguments dénonçant le Juif comme menace, aucun élément clair et scientifique ne permettait à Sigmund de lister les différents points qui définissaient ce démon. Bien sûr, les textes de loi, érigés après la Victoire de 1952, avaient établi des règles qui se voulaient précises, mais qui, d’un point de vue scientifique, demeuraient vagues.


  Ce qui gênait le plus Sigmund était moins cette absence de faits que ses conséquences. Sans absolue certitude, comment désigner l’ennemi, comment le reconnaître pour l’abattre? Sans preuve claire et précise, comment décider de la mort de millions de personnes? Qui plus est, l’antisémitisme avait une origine trouble, principalement basée sur un phénomène sociologique de rejet de minorités mélangé à des oppositions de croyances. Si les Juifs avaient été rejetés, c’était avant tout parce que les chrétiens leur reprochaient d’être là, d’avoir des biens et de croire différemment en Dieu. L’absence de données claires et précises permettant de reconnaître les Juifs, ajoutée aux ombres du tableau de l’histoire de ces vermines, donnait naissance à une multitude de questions dans l’esprit de Sigmund.


  S’il était impossible à cent pour cent de garantir qu’une personne était juive, qui pouvaient être les gens qui avaient été décimés dans les chambres à gaz ? Qui était l’ennemi du Reich? Comment être sûr que cet ennemi n’avait pas survécu? Qu’il n’en restait plus à éliminer ?


  Comme à chaque fois, Sigmund était à une étape où il avait besoin d’experts ou de témoins. Mais il ne restait aucun Juif à Germania, et les témoins de cette purge étaient morts depuis longtemps. De plus, ce questionnement était contraire à la Loi du Reich, il le savait. Même si sa démarche visait avant tout à dévoiler le vrai visage du mal, pour le Reich, son analyse intellectuelle pouvait tout simplement le faire envoyer en prison pour haute trahison. Il allait donc devoir oeuvrer en secret pour trouver les bons interlocuteurs, et c’est cette partie de ses investigations qu’il préférait. L’inconnu avait quelque chose de très excitant. 


  Tout en pensant, il avait parcouru la distance qui le séparait de l’immeuble où il habitait. Il s’agissait d’un bâtiment moderne, tout en métal et en verre, dont le sommet,


  sur deux étages entiers, appartenaient à sa famille. Il pénétra dans le petit hall où un projecteur holographique générait l’image d’une hôtesse qui pouvait accueillir et


  guider les visiteurs, et se dirigea vers l’ascenseur. Il posa alors sa paume gauche sur le panneau de commande qui reconnut sa puce d’identification et ouvrit aussitôt la porte. Quelques secondes plus tard, il arrivait au vingtième étage, directement dans le loft familial.


  Une légère musique se fit entendre en provenance du salon, confirmant à Sigmund la présence de sa mère. Il posa rapidement ses affaires sur la table basse de l’entrée et pénétra dans la gigantesque pièce bordée de baies vitrées. Là, assise paisiblement dans un fauteuil faisant face à Germania


  dans toute sa splendeur, Karolina Von Keinser lisait un ouvrage de poésie avec un fond de musique classique. Entendant son fils arriver, elle posa le livre sur l’accoudoir de son fauteuil et se leva, déployant sa taille fine entourée d’une robe aux couleurs dégradées de jaunes à orangées. Karolina avait quarante-cinq ans, mais en paraissait dix de moins. Les cheveux blond clair tombant en cascade, encadrant des traits fins et un regard vert, elle ressemblait beaucoup aux jumeaux. Elle embrassa Sigmund, souriante. 


  — Comment s’est passée ta journée, Sigmund ? demanda-t-elle. Vous êtes partis tôt, ce matin, avec ta soeur.


  — Nous sommes allés au stade avec une partie de notre classe, pour nous défouler un petit peu. La fête d’hier soir était un peu arrosée et nous avions besoin de garder le rythme. Comment s’est déroulée la vôtre?


  — Très bien, dit-elle avec un soupir de satisfaction, une journée de repos est toujours la bienvenue.


  Karolina était médecin-chef à l’Hôpital de Germania et gérait plusieurs équipes, travaillant parfois le soir et la nuit.


  — Père n’est pas là ?


  — Non, tu sais qu’il est toujours très pris par le travail au laboratoire.


  — Certes, mais, puisque ce jour est férié, j’avais cru qu’il en aurait profité pour se reposer. Ce n’est pas si souvent, après tout. J’ai encore un peu de travail. Je vais dans ma chambre.


  Karolina acquiesça et laissa Sigmund la quitter. Elle avait l’habitude de voir ses enfants rester longtemps dans leurs chambres. Ils avaient grandi et pris chacun des voies très spécifiques. Elle était très fière d’eux et il était très agréable, autant que pratique, d’avoir des enfants totalement autonomes. Cela lui laissait plus de temps pour elle. Comme pour lui donner raison, son téléphone vibra – «Tu es dispo ?» – et un sourire apparut sur son visage. La vie était belle et elle en profitait autant que possible. Son mari obsédé par son travail, ses enfants autonomes, lui permettaient de s’adonner à de nombreux plaisirs, notamment avec de jeunes adultes. Elle avait récemment découvert le miel roux et depuis, elle attendait avec impatience la prochaine occasion d’en utiliser avec ses amants. Elle saisit son téléphone et reprit place dans son fauteuil, curieuse de savoir ce qui allait lui être proposé.
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  Lorsque Wilma arriva chez elle, il était plus de onze heures et la fatigue commençait à peser sur ses épaules. La journée s’était déroulée de manière parfaite, comme prévue, mais là, elle avait vraiment besoin de s’arrêter et de se reposer.


  Le sport, de bon matin, lui avait permis d’évacuer les méfaits de l’alcool absorbé la veille au soir, mais aussi de l’aider à se libérer des pensées parasites qui pouvaient la perturber pour son discours. La réunion de fin d’après-midi, avec l’ensemble des élèves représentant les différents niveaux d’étude, avait été houleuse et pas très simple à gérer. Ses opposants avaient mis en avant sa présence à de nombreuses fêtes, lui reprochant de trop sortir et de ne pas assez se concentrer sur ses objectifs politiques. On lui avait aussi dit que le fait d’être la fille du directeur du Département de la Santé du Reich, l’un des organismes d’État les plus puissants du Reich, filiale de la DSAR, était ce qui l’avait propulsée aussi haut, mettant de côté ses compétences et son travail. Pour finir, ses résultats insuffisants sur des dossiers mineurs avaient été mis en avant.


  Elle avait su répondre et renvoyer au coin tous ses détracteurs. Ses sorties multiples étaient devenues les symboles d’une vie joyeuse, socialement épanouie, sa famille une base forte ancrée dans l’Histoire du Reich et les échecs sur ses dossiers la preuve évidente que beaucoup de travail attendait encore, mais qu’elle avait tous les atouts en main pour les mener à bien. Elle avait renversé les idées préconçues, ramené la minorité de l’opposition dans ses rangs et fini son discours sous les applaudissements et les cris d’encouragement. Finalement, elle avait été élue Voix de la Jeunesse du Reich pour la quatrième fois consécutive, avec une écrasante majorité. C’était déjà un énorme succès, mais alors qu’elle recevait les félicitations de ses supporters, un représentant du Reich, Gunther Rufauser, était venu à sa rencontre pour la saluer et remarquer avec intérêt sa réussite. Une telle démarche était très prometteuse pour le futur, un avenir qu’elle souhaitait dans la politique plus que tout.


  Mais ce qu’elle avait entendu durant la réunion devait lui servir d’alerte, car si elle s’en était sortie haut la main, maniant les mots et les émotions avec habileté, ses arguments ne pourraient pas la sauver longtemps si elle continuait à abuser de sa position. Wilma adorait danser, faire la fête avec ses amis, mais elle devait apprendre à la faire moins régulièrement. Danser, c’était pour elle un moyen d’expression, une façon de se défouler et de partager. Ce n’était pas toujours pour se trouver un amant, ce qui ne l’empêchait pas d’aimer les plaisirs charnels, parfois de manière déraisonnée. Elle n’était pas de celles qui aimaient finir dans les bras d’un homme différent chaque soir, avec une dose de miel roux dans la poche. Elle avait essayé, oui, mais si c’était très agréable, son esprit analysait l’effet de la drogue comme un faux semblant et en elle venait la question: cet amant serait-il aussi bon si nous n’étions pas drogués lui et moi? Elle avait essayé, oui, et elle recommencerait certainement, mais seulement pour s’ouvrir à de nouvelles expériences sexuelles. Elle avait récupéré l’adresse d’un club dans le nord-est de la ville qui, selon les rumeurs, offrait de nombreux «divertissements». Il fallait juste qu’elle s’assure qu’il soit correct en contactant ses sources et qu’elle convainque quelques amis de venir avec elle, juste pour essayer, juste une fois.


  Wilma n’avait que très rarement éprouvé de sentiments pour les hommes avec lesquels elle était sortie. Deux fois, dans sa jeune existence, elle avait connu l’amour. La première s’était passée avec un homme de six ans son ainé, Karl Herst, avec lequel elle avait partagé ses premières expériences intimes. Il l’avait quittée en riant et lui avait brisé le cœur. La seconde était la plus intense, avec un garçon très sportif, Mark Helmster. Tout était parfait, mais de peur qu’il ne se moque, par orgueil, elle ne lui avait jamais avoué ses sentiments et il l’avait quittée pour une autre, sans qu’elle lui ait jamais dit. Cette dernière expérience de vie avait décidé Wilma à se contenter de relations épisodiques, sans profondeur, et cela lui convenait parfaitement.


  Lorsque l’ascenseur la déposa chez elle, la lueur d’un écran d’ordinateur éclairait encore le salon. Debout au bar, son père, Friedrich Von Keinser, l’un des hommes les plus puissants de la ville, travaillait encore, un verre de vin posé juste à côté. Il leva un regard sérieux et dur sur sa fille et rabattit le clapet de son ordinateur. Son visage se détendit et un sourire fatigué apparut.


  — Bonsoir, Wilma, et toutes mes félicitations!


  — Quoi, la nouvelle est déjà venue jusqu’à vous, Père?


  — J’ai eu un appel de Joseph Rufauser, dit-il avec un sourire plein d’assurance. Il m’a raconté à quel point tu avais été exceptionnelle. Je suis très fier de toi, ma fille.


  — Merci, Père. Mais j’avoue que je serai heureuse de me reposer un peu. Vous travaillez encore et toujours?


  — Oui, j’ai quelques dossiers qui ne peuvent attendre.


  — Comme d’habitude, répondit Wilma avec un sourire. Bonne nuit, Père.


  Friedrich posa un baiser sur le front de sa fille et la regarda rejoindre l’étage où se trouvaient les chambres. Il ouvrit son ordinateur et continua de faire défiler sous ses yeux des résultats d’analyses. Il était fatigué, lui aussi. La journée avait été longue et pleine de satisfaction, mais il était temps de se reposer. Une dernière pensée pour le travail accompli lui donna pleinement satisfaction et fit apparaître un sourire sur ses lèvres. Demain apporterait certainement d’autres moments identiques, du moins il l’espérait. Ses recherches avançaient à grande vitesse et, bientôt, il serait peut-être capable de présenter ses résultats, et ainsi prouver au monde sa compétence.


  Wilma franchit la porte de la grande pièce qui lui servait de chambre. Elle ôta ses escarpins, et se laissa tomber sur son lit, laissant planer son esprit. Depuis deux mois, ses parents avaient changé. Son père passait encore plus de temps au laboratoire, même les jours de repos. Quant à sa mère, elle était distante et prenait souvent des gardes de nuit en plus de son temps de travail normal. La nuit comme le jour, elle s’absentait, semblant elle aussi totalement absorbée par sa profession. Sigmund et elle étaient très autonomes et avaient leurs propres vies, mais il était étrange de voir la famille se séparer ainsi sans pour autant quitter la maison.


  Mais la vision de la famille, chez les Von Keinser, était toute particulière. Friedrich avait eu une descendance pour remplir son devoir de Pur envers la Nation et considérait ses enfants comme ce qu’ils allaient devenir, et pas pour ce qu’ils étaient réellement. La jeune femme soupçonnait sa mère de profiter de son temps et de sa beauté pour tromper son père et prendre du plaisir en rencontrant des gens. Cela ne la choquait pas, mais c’était si évident qu’elle se demandait comment son père pouvait ne pas s’en apercevoir. Peut-être fallait-il être une femme?


  Wilma refusa de se coucher avec des pensées aussi lugubres en tête, se redressa et alla prendre une bonne douche. Avec ses nouvelles responsabilités, elle allait avoir besoin d’un esprit clair.


  CHAPITRE 3


   


  Des journées comme celle-là, Markus en avait connues quelques-unes dans sa carrière. Un triple homicide de bon matin, de multiples bagarres en sortie d’after dans des clubs, des couples se disputant en public à grand renfort d’armes blanches, une femme qui frappe son mari au couteau de cuisine, un règlement de comptes entre deux hommes suspectés de trafic de drogue. Autant de personnes mises en cellule avec plus ou moins de facilité. Même Markus avait dû entrer dans la danse et neutraliser son lot de délinquants imbibés. Tout cela était exceptionnel et n’était pas représentatif de Germania en temps normal, bien entendu. Tout le monde craignait la Police du Reich et ce genre de rixes étaient très rares, mais quand elles survenaient, il fallait être prêt à tout.


  Markus avait quitté le bureau vers dix-huit heures, et personne n’avait réagi en le voyant partir si tôt. Personne ne se posait plus cette question à chaque anniversaire de la Victoire, depuis les quatre dernières années. Il était passé chercher trois roses rouges chez ce fleuriste qu’il ne voyait qu’une fois par an, à la même date, puis était parti à pied jusqu’au cimetière de la ville. Les traits tirés, le regard bas, chaque pas semblait une douleur moins vive que le suivant. Arrivé devant le bâtiment à l’apparence sobre, il s’arrêta un instant, prit une grande inspiration et entra. La grande salle dont le sol était couvert de marbre noir renvoyait la lumière douce des éclairages, formant comme une farandole de lampions. Markus avança et avisa les dix petites pièces disposées les unes à côté des autres, droit devant lui, dont six avaient leur porte fermée. Il pénétra dans l’une des pièces non occupées et ferma la porte derrière lui. Un fauteuil confortable attendait, devant une table dans laquelle un projecteur holographique était implanté. Markus enleva sa veste, la déposa sur le portemanteau et s’assit lentement dans le fauteuil. Fébrilement, il posa la main gauche sur un coin de la table où se trouvait un lecteur de puce ID. Le projecteur se mit en marche et un message apparut, aussitôt repris par une voix féminine douce.


  — Bonsoir, M. Leimbach, en ce jour particulier, nous tenons à vous exprimer toute notre sympathie et notre soutien. Votre épouse a laissé un nouveau message, pour le quatrième anniversaire de sa disparition. Souhaitez-vous le voir ou voulez-vous revoir les précédents?


  Depuis plus de quarante ans, maintenant, il était possible pour ceux qui se savaient mourants, de laisser des messages à ceux qui restaient. On appelait cela les messages de l’au-delà. En règle générale, la famille avait droit à un message, voire deux au grand maximum. Ils n’étaient pas toujours très beaux à entendre, car dans bon nombre de cas, les rancœurs s’exprimaient pleinement et sans regret. Markus avait eu droit à un message pour chaque anniversaire. Qu’il y en ait un autre aujourd’hui le fit un peu sourire.


  — Montrez-moi le nouveau.


  L’image disparut et la lumière de la pièce baissa encore un peu en intensité. Le projecteur holographique s’éclaira et bientôt, une image apparut. Markus passa nerveusement la main sur son visage, les yeux rivés sur le fantôme de cette femme qu’il avait tant aimée. Theresia paraissait à son avantage, souriante, son regard clair encadré par ses longs cheveux bruns lisses tombant sur ses épaules. Elle avait encore sa chaîne en argent autour du cou, pendant sur son chemisier blanc. Les larmes coulaient déjà sur les joues de Markus avant même que la voix ne s’élève d’outre-tombe.


  — Markus, mon cher Markus… Nous étions d’accord pourtant. Que fais-tu encore ici?


  Elle marqua un temps d’arrêt, un sourire taquin aux lèvres, et Markus sourit lui aussi, les yeux rougis par la tristesse.


  — Je fais partie de ton passé, un passé agréable, doux, où nous pouvions nous aimer librement, sans contraintes, sans rien qui nous empêche de clamer notre amour. Dieu sait que je t’aime, qu’à jamais tu resteras l’homme de toute ma vie. Mais je suis partie, Markus. Je ne suis plus là depuis quatre ans, et si tu lis ce message, c’est que tu viens encore te recueillir devant une boîte pleine de cendres. Tu dois passer à autre chose, Markus. Tu dois continuer ta vie, trouver quelqu’un d’autre qui t’accompagne. Tu as tellement à donner, tu mérites tant de recevoir.


  Theresia fit une pause, puis, avec un sourire ennuyé continua.                


  — J’espère qu’Erika ne te pose pas trop de soucis. Elle doit être perturbée, la pauvre. Ce qui s’est passé, notre décision, comment aurait-elle pu comprendre? Je sais que tu es très attentionné, Markus, je sais que tant que tu seras là, elle ne craindra rien. Tu as tellement fait pour nous deux. Je remercie encore le destin de t’avoir mis sur ma route, Markus. Mais je suis partie, pour toujours. Ce n’est que dans l’autre monde que nous nous retrouverons. Vis ta vie, trouve le bonheur, sois heureux. Ce sont mes dernières volontés, c’est mon dernier message. Vis le présent et l’avenir, ne porte plus ton passé. Je t’aime Markus.


  L’image se figea, puis disparut lentement. Markus garda le regard immobile, fixé là où se trouvait l’image de son épouse quelques secondes auparavant. Il calma ses larmes et les sécha, puis défit le collier d’argent qu’il portait sur lui depuis quatre ans. Il le fit tourner dans ses mains, puis sortit son portefeuille. Le collier trouva une place dans l’une des poches fermées de l’étui en cuir. Il le rangea dans sa veste et la remit. Et comme si son épouse était là, il dit:


  — D’accord, Theresia. J’essaye.
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  Le lendemain, Markus s’était levé un peu plus tôt que d’habitude. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas pris le temps de préparer un vrai petit déjeuner, longtemps qu’il avait abandonné l’idée d’être deux sous ce toit. Mais le message de la veille l’avait touché, poussé à passer le cap, ou peut-être juste à reconnaître qu’au fond de lui, il avait besoin d’avancer dans la vie. Œufs brouillés, pain grillé, verre de jus de fruits vitaminé, tout fut réuni sur un plateau et déposé sur la table de la cuisine. Markus fit un dernier tour pour être sûr de ne rien avoir oublié, saisit une feuille dans son bureau et écrivit «Bonne journée. Prends soin de toi.». Puis, il saisit sa veste, son manteau et sortit.


  Le début de matinée était plus frais que la veille, la météo avait annoncé un rafraîchissement important et une vague d’air frais venant du nord. Quoi que les officiels puissent en dire, l’usage des bombes nucléaires, à plusieurs reprises sur la France et l’Angleterre, avait affecté le déroulement classique des saisons et apporté son lot de changements climatiques. À six heures trente déjà, de nombreuses personnes se rendaient à leur travail et se dirigeaient vers le métro. Une fois de plus, la question se posa et une fois de plus, Markus opta pour la marche. Il avança d’un bon pas tout en observant le peuple autour de lui qui se lançait dans sa vie active.


  Les boulangers avaient déjà de nombreux clients et les odeurs de pain cuit envahissaient le trottoir à leur approche. Bien que restés traditionnels, les artisanats culinaires avaient récupéré pour eux des techniques et produits venant d’un peu partout dans les pays d’avant le Reich. Ainsi étaient apparus des pains identiques à ceux que les Français faisaient avant de disparaître, ou encore des restaurants mélangeant cuisines allemandes, grecques ou baltes. Tout cela faisait partie du même ensemble, maintenant, et même si le Reich avait absorbé ces pays, on pouvait encore trouver des traces de leurs cultures.


  Les épiciers vendaient déjà leurs fruits aux plus anciens du quartier, toujours les premiers dehors. Les agents de nettoyage œuvraient à la propreté de la zone, qui se devait d’être impeccable à chaque moment de la journée. Les panneaux d’affichage électroniques officiels faisaient défiler les dernières nouvelles. Retour aux règles d’usage après la petite pause offerte pour la commémoration, sanctions accrues contre l’alcoolisme, lois anti drogues, tout y était. Markus traversa ainsi une foule de plus en plus active, pour finalement arriver vers l’Hôtel de Police.


  Même s’il était convaincu qu’il devait prendre un virage dans sa vie, à titre personnel, il estima que la remise en cause de l’habitude d’aller boire un café pouvait encore attendre. Il changea de trottoir pour aller s’installer à l’intérieur, comme la veille et le jour précédent, à peu près à la même place. Markus savait que les habitudes étaient mauvaises conseillères, que l’on s’appuyait trop dessus et qu’un jour, cela jouait des tours, mais à cet instant précis, ça n’avait aucune importance. Il ouvrit son journal, mais n’eut pas le temps de lire le premier article.


  — J’ai une meilleure lecture pour tes yeux, Commissaire.


  Markus leva des yeux surpris sur Luther Speiser, vêtu d’un costume gris. Le légiste posa un dossier épais devant Markus avant d’enlever son manteau et de s’asseoir face à lui.


  — Il est plutôt rare que tu m’apportes toi-même les dossiers d’analyses, Luther.


  — Il est tout aussi rare de voir ce que j’ai vu. Lis donc, tu m’en diras des nouvelles.


  Intrigué, Markus ne posa pas de questions et ouvrit le rapport de Luther pendant que celui-ci se commandait un copieux petit déjeuner. Le policier n’était pas un expert médico-légal. Il avait seulement suivi une formation basique, vingt ans plus tôt, mais il avait pris l’habitude de lire les notes des médecins, d’interpréter leur langage. Ce qu’il lisait alors était de nature à déranger l’estomac des non-initiés. Selon le rapport, chacune des trois victimes retrouvées au bas du van avait subi des tortures infâmes, multiples et inhumaines. Les médecins n’avaient compté pas moins de cinquante hématomes, autant de coupures et une vingtaine de fractures par victime. Les photos étaient éloquentes et venaient confirmer ce que Markus avait pu observer sur les lieux de l’accident. À cela, il fallait ajouter des traces de pénétrations sexuelles très violentes, au point d’avoir créé des dégâts dans les tissus musculaires. Des traces d’entraves prouvaient que les victimes avaient été attachées avec des liens plastiques similaires à ceux utilisés par la police. Leur emploi était d’ailleurs plus délicat que des menottes, car sous le stress, un policier pouvait serrer très fort et provoquer des problèmes de circulation sanguine.


  Une analyse avait détecté des traces d’un dérivé de pervitine mélangé à un excitant chimique, qui, selon Luther, avait dû pousser les victimes à rester conscientes durant la torture. Tout avait été fait pour que ces trois personnes subissent les pires atrocités possibles avant de mourir de leurs blessures ou d’être achevées par un coup plus fort que les autres. La lecture de ce rapport était d’autant plus surréaliste qu’aucune empreinte ou marque n’avait été laissée par les agresseurs, rien, pas même de quoi alimenter une piste de recherche. Les victimes ne portaient pas de puce ID et leurs empreintes digitales avaient été brûlées, à l’acide, semblait-il. Rien n’avait été laissé au hasard pour dissimuler les méfaits. Le bilan de Luther évoquait un travail minutieux, prémédité et d’une violence inouïe.


  Les quinze minutes qu’il avait fallu à Markus pour emmagasiner les informations avaient suffi à Luther pour commencer un petit déjeuner qui ressemblait plus à un déjeuner copieux. Il avait du mal à croire ce qu’il venait de lire, mais qu’il y croie ou pas n’avait aucune importance. Il s’agissait des faits, méthodiquement analysés par un expert, un maître en la matière. La perversité et l’importance des méfaits plaçaient cependant cette affaire parmi les plus spéciales que Markus ait connues. Bien sûr, il avait rencontré des cas très particuliers, de personnes qui, pour se venger ou par folie, assénaient des coups ou des blessures à une autre. Les raisons étaient d’ailleurs souvent liées à une absence totale de raison. Mais il s’agissait là de meurtres méthodiquement mis en place, laissant place à une déferlante de brutalité, mais apparemment sous un contrôle scientifique parfait.


  — Quelles sont les connaissances requises pour faire une telle chose? Médecine? Pharmacologie? demanda Markus alors que Luther attaquait sa troisième saucisse.


  — Oui, dit-il en s’essuyant la bouche avec sa serviette. Tu peux ajouter un brin de chimie, de connaissances légales pour enlever de nos yeux ce que nous pourrions être amenés à chercher. Je me suis demandé s’il pouvait s’agir de l’acte d’un dément, mais si c’est le cas, l’auteur de ce massacre a tout ce qu’il faut, des compétences au matériel, pour se dissimuler et recommencer s’il le souhaite.


  — Recommencer. Tu penses qu’il n’en est pas à son coup d’essai?


  — Tout est précis, mené à la baguette par un chef d’orchestre très habile du scalpel. Pas de trace d’hésitation, pas d’erreur, comme si ce n’était pas une répétition, mais bel et bien le morceau qui était en train de se jouer.


  — On n’a vraiment aucun moyen de savoir qui sont ces gens? Par une analyse sanguine, je ne sais pas, quelque chose?


  — À part reconstruire virtuellement les visages, enlever les marques et lancer ça dans le fichier général, mais il y a très peu de chances pour que ça marche.


  — Pourquoi ça? Le fichier couvre tout le Reich.


  — Parce que ce sont des Ex, Markus, des Hors-castes. Ils n’ont même pas de puces ID! Ces gens viennent des régions frontalières du Gau de Germania, celles qui regroupent les personnes issues de cultures slaves. Il y a là-bas des millions de personnes qui ne sont pas identifiées et dont le seul but est de travailler les terres du Reich. Il va te falloir un miracle pour retrouver leurs noms.


  — Un miracle, répéta Markus, pensif. Ou alors... Reconstruis les visages des victimes et envoie-les-moi. Ne parle de cette affaire à personne, mets le personnel qui t’a assisté dans le secret et déplace les données informatiques sur un serveur séparé, sécurisé. Je ne sais pas ce que c’est que cette affaire, mais à mon avis, on ne voit même pas le sommet de l’iceberg.


  — Alors, juste par curiosité, comment le grand Commissaire Markus Leimbach va-t-il s’y prendre pour savoir d’où viennent ces gens?


  Le ton de Luther semblait ironique, mais ne l’était pas du tout. Markus était réputé pour être un fouineur, un détective très expérimenté et très perspicace. Lui poser cette question n’était donc en rien de la moquerie. Mais Markus ne pouvait répondre à cette question, pas comme ça, pas aussi simplement. Ce qui se présentait devant lui tenait autant du pèlerinage que du travail, car il allait devoir retourner là où il n’avait pas été depuis de très longues années.


  Cette affaire n’était pas anodine, il n’était pas nécessaire d’avoir vingt ans de métier dans la police pour le deviner. Trois personnes, tuées froidement après des séances de torture démontrant à la fois une bonne dose de perversion et de sadisme, couplée à un équipement important et les connaissances qui allaient de pair. La première analyse d’un détective lambda aurait certainement amené à suspecter les réseaux de trafic de drogue. Il était évident que ces trafiquants devaient avoir les moyens de faire ce genre de choses. Mais pourquoi? Cette catégorie de population avait plutôt tendance à régler ses comptes de manière discrète, sans que la police ne l’apprenne, pour éviter une descente armée. La criminalité était très basse à Germania, pas parce que les délits étaient inexistants, mais parce que les responsables de ces exactions savaient éviter d’attirer l’attention. Pour Markus, cela ne ressemblait en rien à des agissements de trafiquants, même de ceux qui récupéraient les organes et essayaient de les faire passer en fraude dans Germania. Markus devinait autre chose derrière tout cela, un objectif horrible, mais pragmatique.


  — Luther, dit-il, rends-moi un service. Choisis un des trois corps, le moins amoché, et reprends tes observations à zéro. Cherche quelque chose, je ne sais pas quoi, un détail qui nous aurait échappé, un indice même infime. Passes-y deux ou trois heures en activant ton super instinct de légiste. D’accord?


  — Ça marche, Markus. Je ne sais pas ce que tu as en tête, mais ça marche.


  Les deux hommes se quittèrent devant le bâtiment de l’Hôtel de Police, quinze minutes plus tard. Markus pénétra dans l’immeuble, passant les deux sas de sécurité en présentant sa puce ID, gravissant les étages pour enfin entrer dans son bureau. Contrairement à celui qu’il avait chez lui, il était parfaitement rangé et les piles de dossiers se tenaient droites, sans risque de tomber. Il alluma son ordinateur, posa son manteau et s’installa au moment où Dieter entrait par la porte laissée ouverte.


  — Ferme la porte, Dieter, et prends une chaise.


  Comme à son habitude, le lieutenant ne dit rien et fit ce que Markus lui demandait. Le commissaire lui tendit le dossier sans rien ajouter et commença à pianoter sur son clavier. Pendant quinze minutes, les seuls bruits qui se firent entendre dans le bureau furent des froissements de papier et Markus qui tapait sur son clavier. Puis, Dieter releva la tête du rapport et le ferma, levant le regard sur son supérieur et ami.


  — C’est de la science-fiction, ce rapport, dit-il froidement.


  — Oui, je suis d’accord, mais on est en plein dedans. Et c’est toi et moi qui menons le bal. Personne d’autre, à moins qu’on n’ait pas le choix, d’accord?


  — Pourquoi tant de restrictions?


  — C’est le cas le plus tordu qu’on ait jamais eu en douze années. La dernière fois, c’était le cinglé de la zone ouest, le Demi qui voyait des Juifs partout et qui assassinait toutes les personnes que sa folie le poussait à abattre.


  — Oui je m’en souviens de celui-là. On a eu du mal à le trouver, c’était un malade, mais très intelligent aussi.


  — C’est pareil dans ce cas. Mais il y a autre chose derrière tout ça. Il y a douze ans, on avait trouvé des traces qui nous avaient permis de définir un mobile. Il avait fini par afficher ses revendications et on l’avait attrapé. Là, on n’a rien du tout. Alors il faut repartir à la base, sans faire de vague pour ne pas effrayer le poisson.


  — Ça me va, chef. Comment veux-tu qu’on procède?


  — On a trois pistes majeures à explorer. La première est l’exploration scientifique, Luther est dessus et c’est son domaine. Ensuite, on a les conducteurs du van. Les caméras de sécurité les ont perdus à deux cents mètres au nord de l’accident. On a un descriptif partiel. Il faut que tu ailles sur place et que tu contactes tes indics. Ne mets pas trop la pression, mais fais sentir que tu es là. Si on trouve une piste recevable qui nous mène à eux, on aura une accroche valable.


  — Ça me va. Quelle est la troisième piste?


  — Les victimes. Luther m’a répété que selon lui, le meurtrier n’en est pas à son coup d’essai. Il va chercher ses victimes dans les régions où les gens ne portent pas de puce ID, cela ouvre un très grand spectre de recherche. Mais le rapport de Luther stipule que les victimes ont une morphologie typique des gens de l’est du Reich. Les disparitions ont dû être remarquées par quelqu’un, et puis il y a l’OFI, l’Organisation de la Frontière Interne, qui gère les passages de population de l’est vers l’ouest au niveau du Mur entourant le Gau. Je vais aller enquêter là-bas.


  — Seul? Tu es sûr de ne pas avoir besoin d’un minimum de soutien?


  — Non, je m’en sortirai mieux seul. Et puis, j’ai gardé pas mal de relations là-bas, de mon séjour dans la base au nord de Lublin. Je connais bien la région.


  — Moi aussi, Markus, moi aussi je la connais. Justement. Les dernières fois qu’on y est allés, toi et moi, c’est pour nos manœuvres militaires quand on faisait nos classes de commandos dans la Wehrmacht. De grandes étendues de terres, des gens qui vivent du travail agricole, un autre rythme de vie, hors du Mur, hors de Germania. Même si ça reste le Reich, notre insigne vaut moins là-bas qu’ici, Markus. Alors j’insiste. Fais-toi escorter, prends un ou deux hommes, même des nouveaux, on s’en fout, mais protège-toi.


  — Je te remercie, mon ami, mais je serai plus en sécurité si je suis seul. Et puis, je vais voir certaines personnes et il vaut mieux que je sois seul, crois-moi.


  — C’est comme tu veux, vieux. Évite juste de prendre des risques. Est-ce qu’on explore les techniques médicales utilisées pour avoir une idée de qui pourrait avoir fait ça?


  — Pour moi, c’est trop tôt. Si on commence à poser des questions à des médecins ou des sachants pour avoir des noms, on risque de se faire repérer dans nos recherches. Plus tard.


  Markus finit ses opérations sur son ordinateur et bascula en arrière sur son siège, le regard dans le vide, mais l’esprit très concentré.


  — Une dernière chose, Dieter.


  — Oui?


  — On a un ou plusieurs tueurs et des conducteurs qui transportent des corps. On n’est pas face à un seul coupable, mais à un potentiel groupe organisé, alors il y a des risques que nos actions aient des conséquences. Je veux que tu gardes les yeux ouverts et ton arme prête. Et ce n’est pas une demande, Dieter.


  Le lieutenant sourit aux propos de celui qui était autant son supérieur que son ami. Tous les deux étaient de vieux roublards, des connaisseurs du métier, mais ils savaient aussi mesurer la dangerosité d’une affaire. Celle-ci les changeait des bagarres sans aucun sens ou des agressions en sortie de clubs. Elle rappelait ces cas décrits dans certains livres, comme celui sur Jack l’Éventreur, que Dieter avait lu de nombreuses années plus tôt. En tout cas, la prudence restait de mise, et ça, les deux hommes en étaient conscients.
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  Markus avait prévu de partir en début d’après-midi. Il avait réservé une place dans le train de l’est, celui menant directement à Lublin, à moins de cinquante kilomètres au-delà du Mur. Cette ville, qui, avant la Victoire, avait appartenu à la Pologne, avait été reconstruite et colonisée pour que des germaniques l’habitent et ramènent ainsi la pureté du sang dans le territoire. Avec le temps et la construction du Mur à proximité, Lublin était devenue une ville frontière, qui gérait les allées et venues d’un côté à l’autre. Par la force des choses, étant placée après le Mur, elle était réputée pour abriter un bon nombre de trafics. Markus s’était déjà rendu dans cette ville, dans cette partie du Reich, et il la connaissait très bien. Cela pouvait être un grand avantage… ou pas.


  Il quitta le bureau après avoir contacté les autorités de Lublin et son homologue sur place pour les prévenir de sa visite. Il était resté très vague sur les raisons de son déplacement, sans que cela ne soulève de questions. Cela faisait longtemps qu’il n’avait eu à effectuer ce genre d’opération et il appréciait que cela se passe aujourd’hui. Changer d’air, quitter la ville, occuper son esprit à autre chose que de ruminer sur sa vie, c’était une aubaine. Mais ce n’était pas pour autant des vacances et il gardait bien en tête le but de son voyage.


  Les théories qu’il avançait étaient pour le moment basées sur des informations peu fiables et mouvantes. Elles devraient donc attendre d’être confirmées par d’autres indices.


  Il avait appelé Luther juste en partant. Le légiste lui avait dit que l’étude était encore en cours et qu’il fallait qu’il apprenne le sens du mot «patience», ce à quoi Markus avait répondu que c’était aussi complexe que d’apprendre au légiste le sens du mot «régime». Les deux hommes avaient ri de bon cœur, mais Markus ne plaisantait pas concernant l’urgence de ces recherches.


  Il arriva chez lui, jeta son manteau sur un fauteuil du salon avant de sortir un sac et d’y mettre des affaires. En juin, à cette époque, il ferait bon à Lublin, mais un peu plus frais qu’à Germania. Il prit une bonne laine dans son sac au cas où et des vêtements un peu plus pratiques. Il ne savait pas ce qui l’attendait sur place, mais le costume ne lui semblait pas approprié. Il troqua chemise et pantalon de toile légère contre un t-shirt, un pantalon en denim noir, une polaire et un blouson. Dans une poche cousue au fond du sac, il ajouta quelques chargeurs de plus, dans le doute. Il veilla à bien avoir sa carte de police et son ordinateur portable, puis se dirigea vers la porte. Mais alors qu’il allait activer l’ouverture, quelque chose attira son attention. Sur la table de la cuisine, se trouvait encore le petit déjeuner qu’il avait préparé le matin même. Le mot, la nourriture, tout s’y trouvait intact. Markus eut une moue de lassitude et entreprit de tout ranger. Sa relation avec Erika était quasiment inexistante depuis la mort de son épouse. Il aurait aimé que cela en soit autrement, mais… non, il valait mieux que ce soit ainsi.


  Il saisit son téléphone et envoya un message – «Je m’absente deux jours maximum» – en imaginant déjà quelle pourrait être la réponse. Il resta immobile quelques minutes en visualisant les mots que sa fille pourrait employer. Tant mieux, bon débarras, dégage, ou d’autres encore. Les pronostics allaient bon train dans l’esprit de Markus lorsque la réponse arriva – «C’est censé changer quelque chose à mon quotidien?!» – et le fit sourire tristement. Theresia et lui avaient décidé de ne rien lui dire, pour lui épargner des soucis ou, pire, une vie gâchée. Il était prêt à tout supporter pour que sa fille ait une existence paisible, même de la perdre. Il remit son téléphone dans sa poche et quitta l’appartement.


  CHAPITRE 4



   


  Lorsque Sigmund poussa la porte de la librairie, il ne s’attendait pas à découvrir cela. Tous les magasins consacrés aux livres et à la littérature au sens large mettaient un point d’honneur à tout ranger de manière claire, précise et ordonnée. La plupart du temps, chaque livre trouvait sa place dans un rayonnage correspondant au type d’écrit, avec plusieurs options, pour l’obtenir en version papier ou informatique via un panneau de contrôle en tête de chaque étagère. On pouvait ainsi, sans avoir à manipuler les ouvrages, choisir et trouver celui que l’on souhaitait. Parfois, il était même possible, sur le même panneau de contrôle, d’obtenir des avis, des résumés et autres informations. Ici, dans cette boutique, tout semblait basé sur le chaos et le désordre.


  Des étagères étaient disséminées partout dans le grand espace qui s’ouvrait devant Sigmund, mais bien qu’elles soient pleines, entre chacune d’elles s’élevaient des piles d’ouvrages, parfois hautes de plus d’un mètre. Au milieu de ce désordre apparent, quelques présentoirs encore visibles mettaient en avant des ouvrages qui n’éveillaient rien chez Sigmund, et dont les couleurs des couvertures cartonnées semblaient ternies avec le temps. La lueur de l’extérieur arrivait difficilement à se frayer un chemin au milieu des montagnes de papier, si bien qu’un éclairage blanc était nécessaire passé les trois premiers mètres à l’intérieur de la boutique. Quant à l’odeur, elle était chargée de carton et de poussière, comme jamais Sigmund n’en avait sentie. Cette boutique était totalement hors du temps, comme si elle surgissait d’un livre d’histoire.


  Néanmoins, une fois la surprise passée, Sigmund sourit. Après tout, il avait quitté le centre et s’était enfoncé dans le quartier sud, loin de la zone où il avait l’habitude de vivre pour se confronter à quelque chose de nouveau. Ici, vivaient des Demis, ou des Hybrides, aucun des siens, et c’était justement le but de sa venue. Il voulait dénicher d’autres ouvrages qui ne se trouvaient pas à sa portée, dans le centre. Que ces connaissances soient entre les mains de moins purs que lui leur faisait perdre un peu de leur crédibilité, mais Sigmund était dans une optique large de découverte. Son esprit pragmatique saurait faire la différence.


  La porte se referma derrière lui et Sigmund avisa, au milieu des étagères sur la droite, un comptoir derrière lequel un homme était occupé à faire du tri. Il devait avoir soixante ans, portait des lunettes et une petite barbe. Il était très fin et ses doigts semblaient fragiles comme des brindilles. Le jeune homme s’approcha, souriant, évitant avec soin d’autres colonnes littéraires, de peur de les faire tomber, et se posta devant le comptoir.


  — Bonjour, monsieur, dit-il, est-il possible d’avoir un renseignement, je vous prie?


  — Bonjour à vous, répondit le libraire, que puis-je faire pour vous aider?


  — Eh bien, ma démarche est avant tout motivée par la curiosité. Vous avez une boutique que je trouve tout à fait unique! Vous devez certainement avoir des ouvrages non numérisés, n’est-ce pas?


  — En effet, répondit le sexagénaire en déposant ce qu’il avait en main. Nous avons ici une belle collection, mais ils sont tous autorisés par le Ministère de la Culture du Reich, bien entendu. Vieux, mais légaux!


  Le libraire rit de sa plaisanterie. Sigmund avait rapidement observé l’homme face à lui et avait remarqué que sa vue ne semblait plus très bonne. Même avec ses lunettes, il avait encore besoin d’approcher les livres de son visage en clignant des yeux pour lire les caractères sur la tranche.


  — Blague mise à part, reprit-il, quel genre de livres souhaitez-vous trouver? Avez-vous un titre, un auteur?


  — En fait, non, je cherche de vieux livres traitant de sociologie et des cultures d’avant la Victoire. Les plus anciens seront les plus appréciés.


  — Oh, dit le libraire un peu gêné. Dans ce cas, il va me falloir de l’aide. Attendez ici, je vais chercher mon expert.


  Le clin d’œil qu’il fit juste avant de le laisser là n’avait aucun sens pour le jeune homme, mais ce brave homme était issu de la masse populaire et, pour Sigmund, il était évident que son humour allait de pair. Il vit le libraire pénétrer dans une pièce à l’arrière et des bruissements de discussion discrète se firent entendre. Sigmund en profita pour saisir le premier recueil à sa portée, situé en haut d’une grande pile. L’ouvrage était plus épais que prévu et il fut surpris par son poids. La couverture montrait un garçon de petite taille sur le dos d’une oie s’élevant dans le ciel: Le Voyage de Nils Holgersson et autres contes scandinaves. Sigmund ouvrit le livre et sourit aux premières illustrations. Les contes ne faisaient pas partie de l’éducation basique des Purs, et c’était regrettable selon le jeune homme. Certaines morales auraient mérité, selon lui, d’être répétées aux oreilles de certains.


  — Hallo.


  La voix féminine venait de si près que Sigmund eut un léger sursaut. Juste à ses côtés, à un mètre de lui, une jeune femme d’une vingtaine d’années attendait, les mains dans le dos. Ses cheveux noir ébène étaient partiellement attachés, laissant plusieurs mèches virevolter sur son front et devant ses yeux. Elle portait une jupe noire longue et un chemisier bleu sombre. Bien que plus petite que Sigmund malgré ses talons, elle le fixait de ses yeux noirs avec une assurance parfaite.


  — Puis-je vous aider à trouver ce que vous cherchez?


  — Euh, oui, certainement, répondit Sigmund un peu décontenancé. Je souhaite trouver des livres de sociologie et de culture des peuples, si possible assez anciens. On m’a rapporté que votre boutique pouvait m’aider dans ma recherche.


  — Oui monsieur, répondit la jeune femme sans sourciller. Mais je crains que Nils Holgersson ne soit pas dans la liste de livres que je peux vous proposer, même si l’étude de ses voyages pourrait vous donner une très bonne idée du contexte social et culturel de la Suède du tout début du vingtième siècle, sans parler des différentes légendes locales.


  Elle avait sorti cette tirade avec naturel et un petit sourire amusé. Sigmund fut embarrassé d’avoir l’ouvrage en main et le posa là où il se trouvait précédemment.


  — Certes, les contes sont parfois vecteurs de morales et de détails précieux, mais ce n’est pas exactement ce que je cherche. Je souhaite trouver des ouvrages historiques, basés sur des faits, qui puissent me présenter les habitudes, les us et coutumes des populations des anciens pays de l’Est. Russie, Serbie, Roumanie, Pologne, par exemple.


  — Au risque de me mêler de ce qui ne me regarde pas, la Bibliothèque du Reich, dans le quartier central à côté du Hall du Peuple, n’est-elle pas déjà très riche dans ces domaines?


  — Oui, bien entendu, répondit Sigmund un peu gêné, mais je cherche d’autres sources, de celles qui ne se trouvent pas là-bas. Peut-être des plus anciennes, qui n’auraient pas été numérisées.


  La jeune femme le fixa un court moment et pendant cet instant, Sigmund eut l’impression qu’elle lisait en lui, comme dans un livre.


  — Bien, reprit-elle, c’est un peu vague, mais je vais voir s’il est possible de vous satisfaire. Veuillez me suivre, je vous prie.


  Elle tourna les talons et, avec une rapidité et une agilité qui laissa Sigmund pantois, elle se glissa un peu plus profondément entre les étagères, esquivant avec maîtrise les tours branlantes placées ici et là. Le jeune homme lui emboîta le pas et se retrouva bientôt presque au fond du magasin, devant une gigantesque bibliothèque couvrant l’intégralité du mur sur toute la hauteur, soit environ trois mètres. Lorsqu’il s’arrêta à côté d’elle, il se rendit compte de quelque chose de particulier, qui lui donnait l’impression d’être juste bien, sans savoir ce que cela pouvait être.


  D’un geste ample, la jeune femme désigna un rayon entier, long de deux mètres.


  — Ici, vous trouverez certains ouvrages majeurs qui ont marqué le vingtième siècle. Pour le Reich, un recueil des différents textes de Rosenberg qu’il a fait paraître dans les divers journaux qui l’ont édité. Il est très complet et présente l’avantage d’être commenté par l’auteur lui-même. Il a été finalisé en 1955, après la Victoire. Si vous êtes tourné vers la connaissance du bolchevisme rouge et de ses dangers, j’ai ici un exemplaire assez rare d’un recueil de plusieurs écrits de Gustave Gautherot, un Français ayant démontré par un cheminement très complexe la perversité du régime communiste, avant la Première Guerre mondiale. Il avait commencé à écrire une encyclopédie, une très grande étude sur ce qu’il considérait lui aussi comme une très grande menace. J’en ai un seul et unique exemplaire et j’avoue que j’y tiens un peu.


  — Tous ces livres sont à vous? Sans vouloir vous vexer, vous me semblez très jeune pour avoir accumulé autant de livres et ouvert une librairie.


  — Ces livres, cette boutique, tout est à moi, dit-elle avec un léger sourire. L’ancien propriétaire, le monsieur que vous avez vu tout à l’heure, cherchait un repreneur et me voilà. J’ai eu de la chance. Mais nous ne sommes pas là pour parler de moi, n’est-ce pas? Je reprends.


  Elle se lança alors dans une présentation détaillée, pleine de connaissances et d’érudition, de chacun des volumes qui se trouvaient là. À chaque fois, à chaque question posée, Sigmund avait la confirmation qu’elle avait lu les livres et les avait retenus avec un niveau de précision surprenant. Après vingt minutes d’échanges, Sigmund finit par acheter trois livres et en réserver deux autres. Il aimait beaucoup l’écouter et il était impressionné par sa maîtrise incroyable de la littérature. Il profita du temps qu’elle emballait ses nouvelles acquisitions pour lui poser une question qui le tiraillait.


  — J’ai une question qui peut être personnelle, dit-il, mais, avec de telles connaissances, vous mériteriez un poste dans une des chaires de l’université. Vous n’avez jamais eu envie de tenter votre chance? De partager tout cela avec d’autres?


  La question sembla la déstabiliser et elle mit plus de temps à répondre qu’à ses précédentes interrogations.


  — Vous n’êtes pas souvent sorti de votre quartier, n’est-ce pas? demanda-t-elle en souriant. Ça doit être la première fois, je pense, non?


  — Eh bien, je…


  — C’est bien ce que je pensais. Voyez-vous, j’aurais bien voulu tenter l’université, pourquoi pas de la recherche, avoir la chance de me retrouver avec des gens de mon niveau, pour discuter encore et encore de littérature, de philosophie ou d’autres domaines livresques, mais lorsque j’ai postulé, il n’y avait pas de place pour moi.


  En disant cela, elle leva sa main gauche et révéla un léger éclat orange.


  — Les places comme vous les décrivez sont réservées à l’élite des Purs, pas aux gens qui, comme moi, ne répondent pas à des critères de perfection raciale.


  Elle reposa sa main sur le comptoir et, avec un sourire naturel, ajouta:


  — Ce sont des règles dictées par la Constitution du Reich. C’est ainsi. Je suis certaine que quelque chose en moi ne me permet pas d’être à la hauteur.


  C’était un rappel à l’ordre que Sigmund prit de plein fouet. Il n’était pas là dans son quartier, dans un lieu où la quasi-totalité des gens étaient Purs ou Demis, c’est-à-dire l’élite de la Nation. Il s’était volontairement éloigné de cette zone pour y découvrir d’autres ouvrages et cette jeune femme lui avait fait complètement oublier où il se trouvait. Il s’en voulut intérieurement, mais ne put que reconnaître que cette libraire avait une aisance intellectuelle surprenante, pour son rang. Bien sûr, la pureté du sang n’amenait pas toujours l’intelligence, plusieurs exemples dans les connaissances de sa sœur en étaient les preuves vivantes, mais les analyses et tests réalisés en début de siècle par le Ministère de la Santé du Reich et sa Division en charge de la Pureté Raciale, avaient tout de même prouvé que le potentiel était bien plus grand chez les Purs que chez les autres.


  Cette réflexion faite, Sigmund jugea bon de faire amende honorable.


  — Je suis désolé, j’aurais dû me renseigner avant de dire cela. En tout cas, je salue vos connaissances et votre éloquence. Vous êtes une Hybride tout à fait exceptionnelle.


  — Je vous remercie pour ce compliment, monsieur… Von Keinser, dit-elle en regardant l’écran de sa caisse qui affichait la facture. Seriez-vous de la famille du Directeur de la Santé?


  — Oui, en effet. Son fils. Aurez-vous d’autres arrivages, dans un futur proche?


  — Je vais souvent chez un ami, à l’est, hors de Germania, pour récupérer de vieux livres répertoriés sur la liste des ouvrages autorisés par le Reich. Son stock est particulièrement imposant, donc je pense pouvoir trouver, oui.


  — Oh, et sans vouloir abuser, serait-il possible de vous accompagner, pour que je découvre moi aussi ces potentiels trésors?


  — C’est une demande plutôt surprenante, venant de vous, un Pur. Êtes-vous certain de vouloir venir dans un endroit où les Hybrides se trouvent en majorité? insista la jeune femme, visiblement gênée.


  — Bien sûr, enfin, si cela ne vous dérange pas bien entendu! Je ne veux pas être un poids dans d’éventuelles négociations.


  — Non, cela ne me dérange pas. Je vous laisse mon numéro, appelez-moi ce soir. J’aurai calé un rendez-vous avec mon revendeur. Vous êtes disponible samedi?


  — Oui, samedi sera parfait! dit Sigmund, heureux de pouvoir aller à la découverte d’une partie du Reich qu’il n’avait jamais pu découvrir.


  Il prit le papier que lui tendait la jeune femme, la salua et quitta la boutique. Il s’arrêta un instant sur le trottoir et prit une inspiration pleine de satisfaction. Cette sortie avait été plus que productive et cette rencontre un heureux hasard. Soudainement, il se rendit compte qu’il lui manquait quelque chose, un détail qui l’avait suivi tout au long de son échange avec la libraire et qui, d’un coup, créait un vide chez lui. Il réfléchit un moment et mit le doigt dessus: son parfum. Elle portait un parfum doux et léger qui allait harmonieusement avec elle, sa silhouette, son caractère. Sigmund sourit en pensant au plaisir qu’il aurait de la revoir, se disant qu’après tout, une relation avec une Hybride, juste pour le plaisir, n’était en rien condamnable tant qu’il n’y avait pas de suite. Ses seules conquêtes avaient été des Pures et il ne connaissait personne dans son entourage qui se soit abaissé à sortir avec une personne de rang inférieur. Ce serait peut-être une expérience unique, et il ne doutait pas que la jeune femme serait plus qu’honorée qu’un Pur daigne porter les yeux sur elle et la touche. Il sortit le papier de sa poche et vit, comme il l’espérait, le prénom de la jeune femme au-dessus de son numéro: Kristina. Il eut un sourire et entreprit de rentrer chez lui, sans cesser de penser à cette expérience future.
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  Quand Wilma était sortie de cours, ce jour, elle avait assisté de loin à une scène un peu houleuse entre Minna et Karl, deux de ses connaissances. La rixe avait ensuite emporté Joshua et Ruth. Ces quatre-là s’étaient retrouvés à l’extérieur du bâtiment principal de l’université, à la suite des exigences répétées de Minna qui semblait à bout de nerfs. Il avait été question de trahison, de coucheries et de manipulation, dans un ordre plutôt chaotique.



  Après quelques minutes durant lesquelles le ton était passé de la voix forte aux hurlements, Minna avait commencé à tenter de gifler Karl, puis les deux autres. Une telle démonstration de violence pouvant être lourdement sanctionnée par l’université ou la police, Wilma et d’autres étaient intervenus pour les séparer. Cris et insultes s’étaient perdus dans les allées du complexe et Wilma, fermement accrochée à la taille de Minna, avait réussi à la soulever et à l’emmener à l’écart. Après avoir résisté et lutté quelques minutes encore, Minna s’était écroulée en larmes, complètement abattue, aux pieds de Wilma.


  La jeune femme avait pris soin d’elle et attendu patiemment qu’elle se remette. Lorsque celle-ci lui avait expliqué la raison de cette altercation, elle avait tout fait pour réconforter son amie. Minna avait intercepté par hasard une conversation entre Karl, son petit ami, et Ruth, qu’il avait rencontrée une semaine auparavant grâce à Joshua. Les échanges entre les deux jeunes gens étaient très chauds et montraient une complicité intime affirmée. Ils évoquaient notamment une rencontre récente durant laquelle ils s’étaient enivrés et avaient fait l’amour jusqu’au matin, dans une relation de domination partagée. Dans ces messages, ils se complimentaient l’un l’autre sur leur prestation, sans tabous de langage, n’attendant que l’occasion de recommencer.


  Il avait fallu une heure à Wilma pour calmer Minna, qui avait besoin de s’exprimer, de se lâcher. Elle lui avait parlé ainsi de sa relation avec Karl, qui aimait sa douceur, mais qui, elle le savait, regardait parfois d’autres femmes avec un soupçon d’envie. Elle le savait et l’acceptait, car elle l’aimait. Une autre heure plus tard, les deux jeunes femmes s’étaient séparées, Wilma étant rassurée sur le fait que Minna n’irait pas chercher de nouveau querelle, qu’elle était bien calmée. Minna avait longuement remercié Wilma, la serrant contre elle durant de longues minutes.


  Arrivée chez elle, Wilma s’installa confortablement dans le fauteuil de sa chambre, profitant d’un peu de tranquillité pour boire un jus de pomme. Tant de stress et d’émotions n’étaient pas faciles à gérer, mais après une très courte réflexion, elle sourit. Elle saisit son téléphone et appela son «ami» Wilfried, spécialiste en télécommunication, hacker officiel au service du Reich pour la défense des réseaux. L’échange fut rapidement clos, un «merci» de Wilma, un «de rien» complètement détaché de Wilfried. L’in­formaticien n’avait vraiment pas déployé toutes ses compétences, et s’il l’avait fait c’était uniquement parce que Wilma détenait les preuves qu’un jour d’ivresse, il avait uriné sur la statue de Goebbels, dans le grand parc de Germania. En lui demandant de faire en sorte qu’une discussion entre deux personnes puisse être vue par une troisième, il n’avait pas eu à forcer un talent qui était bien au-delà du piratage d’un réseau de messagerie. Et faire en sorte que cela se déroule au moment même où le nouveau témoin des échanges soit devant son téléphone et disponible pour lire les messages n’avaient pas été plus complexe.


  Ce genre de manigance était aisé, sans risque et offrait une bonne dose d’adrénaline à Wilma. Joshua allait passer pour le marieur de service, Karl pour un salaud et Ruth pour une salope. Ces trois-là, qui s’étaient opposés à Wilma pour l’élection, allaient perdre toute notoriété et vie publique pour les prochains mois. Déjà, depuis plus d’une heure, les messages pleuvaient sur les réseaux sociaux pour dénoncer les trois fautifs, cloués au pilori médiatique sans aucune pitié. Wilma n’avait rien à rajouter et n’allait pas participer à ce pugilat vulgaire. Elle devait rester la bonne copine, celle qui pardonne et aide les autres, et rester discrète. Inévitablement, des photos de cet incident, montrant ses efforts pour séparer les belligérants et éviter des ennuis à cette pauvre Minna, viendraient parachever son image de «protectrice». C’était tout un art que d’être au bon endroit au bon moment.


  Cette brave petite Minna allait revoir son jugement sur elle, devenir son plus fidèle soutien et pourrir les autres. Wilma n’aurait qu’à intervenir de temps en temps pour calmer ses propos, rappelant qu’il était juste, dans une société comme le Reich, d’accorder son pardon, d’éviter toute rancune. Par ailleurs, elle alimenterait, via de faux comptes, les rumeurs d’une relation sadomasochiste contre nature entre Joshua, Ruth et Karl. Avec un peu de chance, la pression serait suffisamment rude pour que Ruth parte en dépression, ou mieux, se suicide. Une telle affaire, dans laquelle elle serait la messagère de la fraternité et du pardon, ne pouvait que lui être profitable pour son évolution en politique. Et puis, il était nécessaire de mettre les choses au point avec ces moins que rien qui estimaient pouvoir se mettre à sa hauteur. Qu’ils comprennent là où se trouvait leur place légitime, en bas, dans la poussière.


  Finalement, cette petite fatigue de fin de journée n’était pas si terrible. Mais pour la conclure de belle manière, il restait encore un point à régler.


  Wilma se posa devant son ordinateur et ouvrit sa boîte mail. Comme espéré, elle y trouva un message crypté. Elle activa son décodeur en passant sa main gauche devant son lecteur de puce ID et après quelques secondes, demanda l’ouverture du premier mail.


  Elle avait pris l’habitude de gérer ses échanges écrits avec le maximum de prudence. Elle devenait quelqu’un de connu et devait garder cette apparence exemplaire. Mais elle était aussi d’une génération qui avait le droit de s’amuser, de faire la fête, et elle comptait bien le faire le week-end venu. Une fois les lignes décodées, le texte s’afficha en clair. Elle n’avait alors que trois minutes pour le consulter avant qu’il ne soit irrémédiablement détruit. C’était le prix de sa sécurité.


  Le message provenait d’un ami de son père, Lukas Zierman. Il faisait partie de la police en tant qu’analyste. Il savait beaucoup de choses et avait accès à une base de données des plus importantes. En bref, il lui faisait un topo sur les boîtes de nuit et clubs qui, d’une part, étaient des lieux de sorties viables pour une Pure célèbre telle que Wilma, et qui, dans un second temps, offraient des plaisirs à la limite de la légalité. Il ne fallait pas qu’elle soit accusée de quoi que ce soit.


  Le Code pénal du Reich, établi juste après la Victoire, était extrêmement rigide concernant les loisirs des Allemands, et encore plus pour tout ce qui avait rapport avec les plaisirs du sexe. Il était très mal vu d’être ouvert à d’autres pratiques que l’amour avec la personne qui partageait votre vie. Et cela s’arrêtait là, sans aucune autre option. Il s’agissait des valeurs de la Nation, même si, en temps de guerre, il avait été demandé aux soldats SS de ne pas hésiter à avoir des maîtresses pour augmenter les naissances aryennes et propager la pureté de leur sang. Mais avec le temps, la société nazie avait changé et cédé devant les envies et besoins de ses habitants. Historiquement, Berlin, autrefois capitale de l’Allemagne, était connue pour être une ville vivante, tant par ses pubs, ses clubs, que par l’accessibilité à la drogue ou aux plaisirs du sexe. Aussi, lorsqu’en 1987, une loi avait été adoptée pour alléger le Code pénal, tout le monde avait salué l’effort… et en avait demandé encore! Ce n’est qu’en 2008 que les choses avaient évolué une fois de plus, notamment grâce à l’émancipation des femmes, de leur reconnaissance comme individualités actives dans le Reich, ayant droit de travailler à des postes importants et d’être libres de leur corps. Cette époque avait été une vraie révolution dans le Reich, mais aussi une période où la Police d’État, l’ancienne Gestapo, avait procédé au plus d’arrestations préventives pour éviter les débordements. Un peu plus de libertés, oui, mais pas trop, pas trop vite. Puis, la présence de cette police particulière s’était allégée avec les années. Après les temps compliqués de la période du Führer Himmler, la population avait eu besoin de s’émanciper, de changer et de s’ouvrir à tout.


  Aujourd’hui, beaucoup de clubs proposaient un espace de danse, un bar, un restaurant, un grand salon et des salons privés. Ceux-ci étaient aménagés pour que les invités profitent d’un confort le plus absolu, et la direction veillait à ce qu’une discrétion totale soit faite, aussi bien concernant l’identité des clients que sur leurs pratiques. Pour ceux qui le souhaitaient, il était même possible d’entrer par une porte dérobée et de se retrouver avec une personne de son choix dans un salon. L’intérêt principal était de créer l’excitation du secret, et surtout de donner accès à l’alcool ou autres substances, plus ou moins légales. Bien entendu, officiellement, la loi était respectée et les activités contrôlées par les services du Reich.


  C’est un de ces pubs, le Cabaret, que Wilma souhaitait tester et que ce mail décrivait avec force détails. Le message disparut trois minutes plus tard, mais Wilma avait noté le nom et l’adresse. Il ne lui restait plus qu’à contacter des amis pour aller y faire un tour.


  Elle vit alors un autre mail, sans objet, en provenance d’une adresse inconnue, ichwilldich@jedentag.rc (jeteveux@chaquejour), qui attendait d’être lu. Machi­nalement, elle l’ouvrit. Apparut alors une photo d’elle en train de sortir de l’université avec ses camarades. Trois mots écrits en rouge accompagnaient cette photo: ich sehe dich (je te vois). Elle effaça le message en riant. Elle avait décidément des admirateurs de plus en plus délirants.


  Chapitre 5



  



  Le paysage défilait depuis plusieurs heures sous les yeux de Markus. Il était confortablement installé dans un wagon de première classe du train à propulsion magnétique et laissait son regard flâner sur les courbes du paysage. Le temps était couvert et parfois, la pluie frappait les vitres, laissant des traînées quasiment à l’horizontale. Cela faisait très longtemps qu’il n’avait pas quitté Germania et la transition était encore plus frappante qu’avant, entre la capitale, les terres qui l’entouraient et le reste du pays. Il se rappelait quand, jeune militaire en partance pour une manœuvre, il avait découvert un paysage différent du Gau de Germania et du reste du Reich. Les villes que le train traversait ne montraient guère de progrès technologiques, de bâtiments de verre ou d’architectures nouvelles. Bien sûr, à certains endroits, des exceptions venaient confirmer la règle, mais ce n’étaient que de pâles tentatives pour montrer que le progrès s’étendait partout dans le Reich. Plus d’un siècle et demi après la Victoire sur l’ennemi n’avait pas suffi à faire se développer un modernisme homogène dans les différents territoires. Les campagnes financières n’avaient pas été égales dans le temps, et là où le Reich rural aurait apprécié un peu d’aide, il avait été, au contraire, relégué dans sa position de support de Germania, en arrière-plan de la magnificence de la capitale.


  Le compartiment où il se trouvait était très calme et peu fréquenté. Un homme d’affaires, apparemment, lisait son journal, alors qu’un autre individu, plus jeune, jouait inlassablement sur sa tablette, des écouteurs collés aux oreilles. Rien ne semblait vouloir perturber un retour aux sources qui tombait aujourd’hui comme une plaisanterie du destin, alors qu’il venait d’entendre le dernier message de Theresia. Markus était persuadé que la vie était un ensemble de signes et de moments, que les uns menaient aux autres si on savait les lire. Aujourd’hui était un bon exemple.


  Bientôt, quelque chose de particulier attira le regard de Markus. Le Mur approchait. Il distinguait maintenant le monument construit un siècle auparavant et qui avait demandé deux ans d’efforts et de travaux incessants à plusieurs milliers d’ouvriers. Son objectif était de séparer les terres du cœur du Reich de celles où vivaient des personnes moins pures de sang. Plus exactement, il était question de préserver le Gau de Germania de toutes les impuretés qui aient la volonté d’y venir. La population au-delà du Mur était composée de très nombreuses communautés, traces encore vivantes d’un passé où les Slaves marchaient libres sur leurs terres. La majorité des gens étaient d’origine germanique, mais les mélanges, avec le temps, avaient dénaturé la pureté de la race. C’est du moins ce que disait la Division du Reich en charge de cette question. Il avait été prouvé, par maintes expériences et démonstrations, que les populations au-delà du Mur ne pouvaient plus être purifiées aussi efficacement que prévu. C’était également à la suite de ce constat que le Mur avait été érigé.


  Le train ralentit en approche de la gare frontalière. Il s’agissait là d’une vraie frontière à l’intérieur même du Reich. N’importe qui pouvait sortir, mais pour rentrer, il fallait montrer patte blanche et avoir la bonne couleur. Le train stoppa devant un très grand bâtiment à la devanture couverte de fenêtres aux verres fumés. De nombreux membres de la Division Frontalière montèrent dans le train pour effectuer le contrôle d’usage. Lorsqu’ils passèrent par le compartiment, l’officier demanda poliment, mais fermement aux passagers de présenter leur paume gauche pour que le scanner puisse œuvrer. Markus les regarda faire sans plus accorder d’attention aux gestes des autres. Il ne vit pas non plus la réaction de l’officier lorsque le scanner afficha son identité, son statut et son rang racial. Tout était visible via la puce ID, depuis de nombreuses années maintenant. Quel meilleur moyen de surveiller et identifier les gens qu’en connaissant toute leur histoire d’un clic. L’arrêt dura vingt bonnes minutes et le train reprit sa route. Tout semblait s’être bien passé, du moins aucun bruit ou mouvement n’avait donné l’impression contraire à Markus.


  Lorsque les terres au-delà du Mur apparurent, elles dévoilèrent des hectares de champs et de terres d’élevage, la raison d’être de cette partie du Reich. C’était d’ici que les vivres arrivaient, faisant de ces milliards d’hectares la réserve vitale de la Nation. C’est pourquoi, même si la police raciale avait moins à faire, la Police du Reich avait encore beaucoup de travail pour s’assurer que tout se passait bien. Les trafics et autres détournements de marchandises, s’ils existaient et pouvaient être tolérés pour des raisons extrêmement spécifiques, ne devaient pas mettre en danger l’alimentation en vivres du cœur de l’Empire allemand.


  Vivre sur ces terres, ce n’était pas comme habiter hors du Reich, dans la zone de non droit qui existait entre la nation nazie et l’Empire japonais à l’est. Là-bas, aucune loi ni aucun gouvernement ne garantissaient de pouvoir y vivre tranquillement. Survivre était un acte de tous les instants. Alors qu’ici, la vie y était agréable, même si les villes étaient beaucoup moins modernes qu’à Germania et moins paisibles. Markus savait que les lois étaient moins suivies ici, par manque de moyens humains, mais aussi par obligation envers la population. Les gens étaient nombreux à être issus des anciennes minorités de l’est, et restaient très proches de la terre. La vie n’était pas régulée par la pureté du sang, mais par les actes et les paroles, une certaine vision traditionnelle de l’honneur.


  Lublin n’était qu’à quelques minutes, désormais, et Markus se remémora pourquoi il était là, officiellement du moins. Pour tous les trafics vers Germania, le point d’entrée le plus efficace et le plus simple, était Lublin. Là où toutes les villes traversées par le train avaient été renommées pour perdre leur origine non germanique, Lublin gardait son appellation d’origine pour montrer avec clarté que le cœur du Reich n’était pas ici, qu’à partir de là, on pénétrait dans la seconde partie de la nation, celle où cohabitaient germaniques et une multitude de communautés ethniques. Cette position de dernière ville avant le Mur avait donné à Lublin une place particulière. Malgré la présence des forces du Reich, une mafia s’était développée, mais ne s’était pas jetée en guerre contre l’ordre établi, bien au contraire. Conscients des différents clivages, les maîtres de la pègre avaient établi un accord avec les forces du Reich pour tenir la ville, gérer la délinquance et réduire ainsi les délits. Cela permettait également au Gauleiter local de tenir la région, le Reich refusant d’envoyer plus de moyens dans cette région, à l’exception de l’armée si les quotas agricoles n’étaient pas atteints.


  Cette pègre n’avait pas pignon sur rue, mais tout le monde savait qu’elle était là, surtout pour gérer ses affaires sans que la Police du Reich n’intervienne. Un tel accord aurait fait hurler les fondateurs du Reich, mais le temps, semblait-il, avait changé les règles du jeu et obligé les hommes à s’adapter.


  Officiellement, Markus venait voir ses collègues de la Police du Reich, mais ce n’était pas le seul but de sa visite, de son pèlerinage. Au nord-est de la ville, s’étendait une base militaire où la grande partie des commandos de la Wehrmacht faisaient leurs classes. C’est là que Markus avait fait les siennes. C’est également ici qu’il avait rencontré pour la première fois Theresia et que leur histoire avait commencé.


  Le train stoppa dans la gare de Lublin et Markus en descendit, le sac sur l’épaule, regardant autour de lui pour observer à quel point les bâtiments avaient évolué avec le temps. La gare s’était étoffée, les couleurs n’étaient plus les mêmes, une extension avait été construite pour rendre le hall plus présentable. Sans hésiter, il sortit et, par jeu, décida de rejoindre son hôtel de mémoire. Après cinq minutes, il se retrouva au milieu d’une rue piétonne agitée, avec de nombreux restaurants ou bars ouverts. Il était presque sept heures du soir et pour les rabatteurs, c’était le bon moment pour chercher le client. Quelques minutes encore plus tard, il arriva sur une très grande place où se dressait le seul bâtiment qui avait survécu aux bombardements et à la guerre. Elle avait été renommée Place de la Victoire, avec une stèle en son centre qui mettait en avant le courage et la ténacité des Allemands qui avaient vaincu la tyrannie bolchévique. Markus passa devant rapidement et s’engagea dans une rue longeant un parc tranquille. Là, sur la gauche, un hôtel à la devanture humble faisait face au parc. C’est ici que Theresia et lui s’étaient aimés la première fois. Markus fit une pause devant ce bâtiment hautement symbolique, sourit et poursuivit son chemin. Son hôtel était encore un peu plus loin.
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  La nuit était tombée lorsqu’il sortit. L’air était frais et humide, balayé par une bruine désagréable, mais c’était le bon moment pour aller au fond des choses. Il serait temps, le lendemain, d’aller voir ses collègues à l’Hôtel de Police local. Pour l’heure, Markus devait plonger dans son passé pour en faire resurgir un des éléments clés.



  Comme s’il vivait là depuis des années, il se dirigea au milieu de la ville, allant de rues fréquentées en ruelles désertes, sans jamais hésiter. En une dizaine de minutes, il arriva en vue d’un établissement nommé le Mozart. Il s’agissait d’un restaurant cabaret, le plus célèbre et fréquenté de la ville. Tout le monde connaissait cet endroit où venaient se produire les plus grandes stars du Reich. Ici, à Lublin, on respectait cette devanture et l’animation qui, chaque soir, accueillaient les passants avec entrain et bonne humeur. Beaucoup de personnes entraient par la porte entourée de colonnades, surveillées par des hommes avenants vêtus de costumes sombres. Markus se plaça dans la file d’attente et, durant les deux minutes qu’il dut patienter, vit descendre de grosses cylindrées des couples hauts en couleur, habillés très luxueusement, parfois même salués par la foule locale.                 


  Lorsque Markus pénétra dans le Mozart, la douce chaleur le saisit tout de suite. Les murs étaient couverts de boiseries, d’œuvres originales peintes ou sculptées. Tout attirait l’œil à profusion, donnant une impression de bien-être et de chaleur intérieure quasi immédiate. Le petit couloir se divisa alors en deux parties bien distinctes. D’un côté, la partie salon, où toute personne pouvait aller boire un verre en profitant d’un cadre et d’un confort très appréciable. De l’autre, la salle de restaurant s’ouvrait, avec juste à l’entrée un pupitre où attendaient deux personnes pour répartir les arrivants en fonction des tables libres ou des réservations.


  Markus fit un temps d’arrêt à l’intersection entre les deux pièces, regardant autour de lui, comparant avec ses souvenirs ce qu’il avait sous les yeux. La pièce du restaurant était plus grande, ainsi que la scène où se produisaient les artistes. À vue d’œil, le personnel avait lui aussi augmenté, les affaires devaient être bonnes.


  Il entra finalement dans le salon, où l’ambiance tamisée lui donna le frisson, ses souvenirs revenant à fleur de peau. Un fond de musique classique laissait l’esprit évacuer la pression et se mettre en condition de repos. Markus avisa un fauteuil libre sur la droite, dans une alcôve, et s’y installa. Très peu de temps après, une serveuse approcha. Elle était belle, pleine de charme et habillée de manière à capter le regard des hommes sans que cela ne soit trop provoquant. Mais Markus n’était pas là pour ça. Il commanda un cocktail qui se faisait du temps où il venait et fut surpris de voir la serveuse acquiescer et repartir. Les bonnes choses étaient donc toujours de rigueur, ici.


  Autour de lui se trouvaient des couples ou des petits groupes d’amis. Certains attendaient qu’une table se libère dans le restaurant, d’autres étaient juste là pour passer un moment agréable. La serveuse revint et déposa devant lui son cocktail, dont la couleur bleu-vert donnait déjà envie à Markus.


  — Souhaitez-vous autre chose, monsieur? demanda-t-elle. Un encas peut-être?


  — Je vous remercie, mademoiselle, mais non. Cependant, pourriez-vous me rendre un service et faire passer un message à Andrei Vaderevic?


  — Monsieur Vaderevic est très occupé ce soir, je doute qu’il soit disponible.


  — Je m’en doute bien, cependant je me permets d’insister. Pouvez-vous lui faire passer le mot que Markus aimerait le voir?


  — Je vais voir ce que je peux faire, monsieur.


  Elle arrivait à cacher son embarras, mais sa voix la trahissait. Tout le monde ne devait pas demander ainsi le patron, surtout quand il s’agissait du chef de la pègre locale. Markus décida de profiter de ce succulent cocktail, sachant qu’à partir de maintenant, le temps lui serait compté. Il y avait peu de chance pour que la serveuse ait accès à Andrei directement. Elle allait donc passer le mot à un des hommes de la sécurité, lui-même rendant compte à Ivan Luskovitz, le responsable de la sécurité, qui, après avoir vérifié la vidéo, le reconnaitrait certainement. Il y avait alors de fortes chances pour qu’il vienne lui-même le chercher.


  Markus vit la serveuse s’entretenir avec un homme en complet noir intégral parfait, qui sourit et se dirigea vers Markus. L’homme devait avoir le même âge que le policier, un peu plus grand, une carrure sportive, un sourire amical encadré par une chevelure blonde parfaitement coiffée. Markus se leva, heureux de revoir quelqu’un qu’il appréciait et qu’il n’avait pas vu depuis des années. L’homme tendit une main que Markus serra chaleureusement.


  — Il est des surprises que l’on aimerait vivre plus souvent, Markus.


  — Très heureux de te revoir, Ivan. Content de voir que tu es toujours là.


  — Il faut bien que quelqu’un fasse le ménage, non?


  Les deux hommes rirent un peu, ne lâchant leurs mains que tardivement, preuve de leur plaisir de se retrouver.


  — Andrei est là? Il peut me recevoir?


  — Tu plaisantes, j’espère?! Quand je lui ai annoncé que tu étais là, il a viré tout le monde de son bureau et a exigé qu’on aille te chercher sur-le-champ! Prends ton verre et suis-moi!


  Markus suivit Ivan jusqu’à une porte sur laquelle était inscrit «Privée» qui s’ouvrit à son arrivée. Il franchit le seuil et se retrouva devant deux hommes de sécurité visiblement armés qui ouvrirent une autre porte. Markus entra alors dans un salon très haut en couleur. Canapés en cuir, meubles en bois vernis, tapisseries dorées, la décoration était chargée, sans parler de l’immense aquarium qui servait de mur, face à l’entrée. Au milieu de cette pièce se dressait un homme d’environ soixante ans, les cheveux grisonnants, d’une carrure impressionnante, vêtu d’un costume gris-bleu fait sur mesure. Lorsqu’il vit Markus, son visage s’éclaira. Il franchit les quelques mètres qui les séparaient et le prit dans ses bras, le policier lui rendant la même accolade, avec une émotion non moins forte. Ivan quitta discrètement les lieux en fermant derrière lui, laissant les deux hommes à leurs retrouvailles.


  Les deux amis restèrent serrés l’un contre l’autre un instant puis s’écartèrent.


  — Il ne s’est pas passé un jour sans que je ne pense à toi, mon ami, dit Andrei avec un fort accent. Que tu as été long à revenir!


  — Il est des chemins plus difficiles à faire que d’autres, Andrei, celui-ci était fort en souvenirs.


  — Viens, assieds-toi! Dis-moi, comment vas-tu? Et la petite Erika?


  — La petite Erika a vingt-et-un ans, maintenant, elle n’est plus si petite que ça! répondit Markus en souriant. Elle fait des études de journalisme. Je pense qu’elle a envie de voir un peu le monde…


  — Et de s’éloigner de toi, donc, coupa Andrei. Elle ne sait toujours pas?


  — Tu connais les faits, s’il te plaît, n’en rajoute pas. Si un jour elle se découvre l’envie de savoir, elle trouvera le chemin jusqu’à toi, et… tu pourras lui montrer.


  — Sans problème, j’ai tout ce qu’il faut. Quel prétexte officiel t’a donc poussé à revenir ici, mon ami? Tu veux te reconvertir? Tu sais que tu auras toujours une place à mes côtés…


  La proposition d’Andrei fit rire Markus, comme elle l’avait fait rire quatre ans auparavant, juste après la mort de Theresia.


  — Je crains que je ne sois condamné à rester du côté de la loi!


  — Pas de ça avec moi, Markus. Tu ne l’as peut-être enfreinte que deux fois, cette loi dont tu parles, mais pour chacune tu mériterais la peine de mort! Plus sérieusement, qu’est-ce qui me vaut le plaisir de te voir?


  — Il y a eu un triple homicide dans le cœur de Germania, des personnes qui se sont fait torturer de manière professionnelle. C’était tous des Hors-castes, sans puce ID, rien qui ne facilite leur identification. Je n’ai que ces photos. Le point de passage des trafics humains, c’est ici, d’où ma présence. Et comme tu es incontournable à Lublin, j’en profite…


  Andrei servit des verres de vodka tout en écoutant Markus raconter son histoire, mais à aucun moment il ne fit mine d’être choqué ou même intéressé. Lorsque les photos se trouvèrent sur la table basse du salon, il n’y jeta qu’un coup d’œil furtif. Markus savait que son ami avait des informations, mais les demander brutalement n’était pas la bonne méthode avec lui. Andrei prit les verres et vint s’asseoir dans un fauteuil en face de son vieux camarade. Il tendit un verre à Markus, goûta le breuvage, sembla le savourer et posa le verre sur la table basse, à côté des photos. Il prit le temps de s’enfoncer confortablement en croisant les doigts avant de parler enfin.


  — Je suis au courant de ça, oui, et je suis presque étonné que la Police du Reich ne s’en inquiète que maintenant, pour tout te dire. Ça fait presque un an que ça dure et que ça m’agace. Au début, ce n’était que des profiteurs comme il y en a toujours eu. Des gars repèrent des personnes en difficulté, ils leur proposent de passer le Mur, d’avoir de meilleures conditions de vie et un travail. Ils vont même jusqu’à leur vendre la possibilité de leur mettre une puce ID falsifiée. On a souvent eu de ces arnaqueurs, mais leurs trucs ne marchaient pas. Mais c’est de ce côté du Mur qu’on cherche de la main-d’œuvre pas chère. Et puis il y a eu des nouveaux qui ont tenté leur chance. Bien sûr, au début, on les a laissé faire, certains qu’on était de les voir se planter. Mais ils ont continué et ça fait maintenant près d’un an que ça dure.


  — En un an, ça représente combien de personnes, selon toi?


  — D’après ce que je sais, pas loin de deux mille personnes. C’est un bon petit business, mais ce n’est pas le mien ni celui de mes collègues de la ville.


  — Tu veux dire que ces gars n’utilisent pas vos réseaux de passage pour franchir le Mur?


  — Tout à fait, mon ami. Ils ont apparemment tout ce qu’il leur faut. Et c’est ce qui nous agace. En fait, on craignait qu’ils se mettent à développer d’autres trafics et que, faisant cela, ils deviennent des concurrents. Tu sais, ici, on se connaît tous. Parfois, on se fait des crasses, mais jamais très méchantes, et puis ça se répare facilement.


  — Tu domines toujours la ville?


  — Oui, la ville est à moi. Mais je travaille avec d’autres collègues qui gèrent les extérieurs. Il ne faut pas que j’oublie que je parle à un flic, là!


  Les deux amis rirent de bon cœur. Le destin les avait réunis en dépit de leurs positions qui étaient, à la base, totalement incompatibles. Malgré cela, ils restaient solidaires et avaient appris à s’amuser de leurs différences. Andrei savait très bien que Markus n’utiliserait jamais aucune donnée contre lui. Ils étaient liés par le passé, par ce qu’ils avaient vécu et partagé depuis plus de vingt ans.


  — Andrei, tes activités sont toujours plus ou moins tolérées par le pouvoir en place?


  — Oui, bien sûr! Ils auraient bien du mal à juguler la délinquance sinon! Et puis, on est des gentils.


  — Je n’en doute pas, mais les flics d’ici savent plus ou moins ce que tu fais et l’apprécient suffisamment pour ne rien dire. C’est un accord tacite entre vous qui dure depuis très longtemps. Ces gars-là, ils ont le même accord?


  — Je n’en sais rien du tout. Ils vont chercher leurs clients à l’extérieur de la ville, souvent dans des endroits où les gens sont très pauvres ou ont des boulots de misère. C’est moins visible qu’il n’y paraît. Tu sais, ce n’est pas parce qu’on a un accord qu’ils ne nous emmerdent pas. On est quand même souvent en confrontation avec eux. Et puis, il y a la contrebande, alors ils viennent faire respecter la Loi du Reich, durcir les mesures quand il est question de récupérer les produits des fermes d’État. Aussi, même si les flics étaient au courant, pour deux mille disparitions annuelles au milieu d’une population de soixante-sept millions dans le Gau, il faudrait que quelque chose fasse que ça devienne une priorité.


  — Ce n’est pas ma conception de la police, mais je ne suis pas ici pour juger un contexte que je ne vis pas au quotidien.


  — Eux ne savent pas ce que c’est d’être flic au cœur de Germania. Ça ne doit pas être facile de verbaliser des petits jeunes cons de Purs alcoolisés tout en sachant que leurs parents vont tout faire pour effacer l’ardoise…


  — Tu as tout compris. Et si j’avais envie de rencontrer les membres de ce réseau de passeurs, comment faudrait-il que je m’y prenne?


  — Oh, ce n’est pas très compliqué, je peux te désigner quelqu’un qui est dans leur réseau. Mais avant ça, Markus, écoute-moi bien. Ces gars-là ne travaillent pas pour moi ni pour mes connaissances. On ne les fréquente pas directement, on sait juste qu’ils ont des moyens. Je ne sais pas s’ils sont responsables de ces horreurs que tu me montres là, mais s’ils le sont, c’est que le marché qu’ils nourrissent rapporte un max de pognon. Ils le défendront bec et ongles, comme des chiens affamés protégeraient un morceau de viande. Ne les sous-estime pas, ne les prends pas à la légère. Je n’ai pas envie de te pleurer comme j’ai pleuré ta femme.


  — Ce n’est pas mon style de sous-estimer les situations, tu le sais, Andrei. Je suis quelqu’un d’organisé et de prudent.


  — Oui, bien sûr. C’est pour ça que tu t’es fait accompagner par deux ou trois de tes potes flics, au cas où quelque chose se passe…


  Le regard d’Andrei était plein de reproches, des reproches nourris par une très grande inquiétude. Markus reconnut qu’il n’avait pas été très réaliste en souhaitant partir seul dans une ville comme Lublin. Le poids de son arme, collée à son dos, ne serait qu’un beau placebo si quelque chose devait vraiment arriver.


  — J’ai appris ta venue avant que tu ne passes le Mur, donc d’autres sont également au courant. Fais gaffe, c’est tout ce que je demande.


  — Promis. Je ne compte pas les mettre aux arrêts, pas à la première rencontre. Je ne suis pas un flic facile.


  — Tu as toujours ton humour à deux sous, ça me plaît! Mais mon avertissement est sérieux. Si tu veux les rencontrer, trouve un gars qui s’appelle Vlad Kourzousky. Il se fait appeler le Bouledogue. Il passe ses soirées dans un club de la bordure est de la ville, le Gwiazda, l’étoile en polonais. Il n’est pas sous ma juridiction et n’est pas réputé pour accueillir la fine fleur intellectuelle de la région, alors ne fais pas le malin, d’accord?


  — Message bien reçu, mon ami.


  Markus rangea les photos dans sa poche et changea de sujet. Les deux amis avaient beaucoup de choses à se raconter, de souvenirs à se rappeler, de rires et de pincements de cœur à partager. Markus quitta le Mozart tard dans la nuit et rejoignit son hôtel dans le silence de la ville.
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  Le lendemain, comme prévu, Markus prit contact avec ses collègues avec pour objectif de comprendre leur position par rapport à ce trafic humain. Mais la déception fut énorme. Plutôt que d’être concis et d’aller droit au but, les autorités avaient décidé de lui faire faire le tour de la ville et des environs, de l’initier aux différents axes d’amélioration de la vie urbaine et rurale. Il eut droit à un exposé sur les enjeux politiques par un membre du Conseil Principal du Gau qui dura près de deux heures, rempli de chiffres et de données dont Markus n’avait que faire.


  Il savait qu’il n’était pas le bienvenu. Comment accepter avec plaisir qu’un policier du Gau de Germania, le plus tranquille, là où la force du Reich était omniprésente, arrive et fasse sa petite enquête dans une région hors du Mur, loin de sa juridiction? Comment prendre le fait qu’un Pur doté d’une autorité d’État arrive dans une région où la majorité de la population n’avait même pas de puce ID? Cette journée entière ne servit qu’à une seule chose, lui faire comprendre qu’il n’aurait aucune aide de ses collègues locaux, pas l’once d’un indice ou d’une piste. La seule certitude que Markus acquit fut celle que la police locale se porterait mieux une fois qu’il serait remonté dans le train, ce qu’il leur promit pour le lendemain matin.


  La soirée approchant, il eut soudainement une grande envie d’aller boire un verre dans un club.
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  Le Gwiazda avait une devanture facile à repérer, de nombreuses bandes lumineuses parcourant le mur du bâtiment accompagnées par des jeux de lumière sur la façade. La soirée était déjà bien avancée et beaucoup de gens entraient ou attendaient que d’autres les rejoignent. Cette animation était digne des quartiers festifs de Germania, sans la démesure des bâtiments alentour. Markus avança vers l’entrée où deux hommes en costume faisaient entrer les clients. Il s’était changé et avait mis une tenue plus adaptée à ce type d’endroit, plus soignée sans l’être trop. Les deux hommes de la sécurité le regardèrent arriver et lui adressèrent un sourire millimétré. Ils le laissèrent passer sans problème, ouvrant la porte devant lui. Markus pénétra dans le grand vestibule où une musique très rythmée se faisait entendre. Sur la gauche, un vestiaire était tenu par deux femmes d’une vingtaine d’années, vêtues spécialement pour attirer les regards masculins. Devant lui s’ouvrait une grande double porte qui donnait sur la salle principale du club. Une immense piste de danse s’étendait sur la droite, couverte de personnes bougeant en rythme, plus ou moins habilement. Autour, de nombreuses tables basses, encadrées par des fauteuils et des canapés, attendaient que des groupes s’en emparent, alors qu’un bar d’une bonne quinzaine de mètres de long s’étendait à côté. Au-dessus de tout cela, d’autres espaces canapés étaient situés en balcons. Le tout était baigné par différents jeux de lumière adaptés en fonction des lieux. Le club était déjà bien rempli, mais il y avait fort à parier qu’il le serait complètement d’ici une heure du matin.


  Markus se dirigea vers le bar, préservant une attitude avenante, faisant de son mieux pour paraître comme l’un de ces fêtards. Il avisa la barmaid et lui demanda un cocktail sans alcool. Il la regarda préparer sa boisson en se concentrant sur ses gestes plutôt que sur ses formes mises en avant par une tenue légère. Elle aussi était jeune et jolie, comme la quasi-intégralité des femmes travaillant dans le club. La totalité des clients masculins de cet endroit devait trouver cela parfaitement normal, sans doute. Quoi de plus naturel, après tout. C’était un point de vue que ne partageait pas Markus, mais ce n’était pas le moment de penser à ce genre de chose.


  Lorsque le verre fut prêt et servi, il tendit la main gauche, paume ouverte, pour que le scanner du club puisse valider le paiement. À ce moment, il s’aperçut qu’à sa droite venait de se poser une femme charmante, vêtue d’une robe moulante noire légèrement pailletée. Elle venait prendre une commande et en profita pour faire un sourire très aguicheur à Markus. À cet instant, s’il avait engagé la conversation ou lui avait offert un verre, il était certain qu’elle aurait fini dans son lit, mais Markus avait horreur de ce genre de manège et il avait une enquête à mener. Il lui rendit donc son sourire puis détourna le visage. Mais cela n’empêcha pas la femme d’engager la conversation.


  — Bonsoir Commissaire, l’ambiance vous plaît?


  Markus, visiblement surpris, regarda son interlocutrice d’un air inquisiteur, ce qui l’amusa.


  — Il est assez rare qu’un policier de Germania, qui plus est un commissaire Pur ayant votre renommée, passe par notre charmante petite ville.


  — Je ne pense pas porter de pancarte signalant qui je suis et d’où je viens, pourtant. Comprenez ma surprise.


  — Mais quelqu’un comme vous ne passe pas inaperçu, Markus. Si je puis vous appeler Markus, bien sûr. Monsieur Kouzoursky vous attend à l’étage. Si vous voulez bien me suivre, je vous y conduis.


  Markus prit son verre et suivit son guide jusqu’à l’escalier menant au balcon. À peine arrivé là-haut, il repéra deux hommes de main, facilement identifiables au milieu du public du club. Il fut emmené plus loin sous leurs regards attentifs, là où un individu attendait seul à une table. Le guide de Markus déposa le verre qu’elle avait pris au bar devant lui et l’invita à s’asseoir d’un geste ample du bras. L’homme, Vlad Kouzoursky, avait une quarantaine d’années et portait un costume parfaitement ajusté de couleur noire. Des lunettes métalliques entouraient ses yeux noirs, sous une cascade de cheveux châtains habilement coiffés. Alors que Markus s’assit, il sourit et remercia la dame pour le verre.


  — Bonsoir Commissaire Leimbach, dit-il d’un ton aimable, soyez le bienvenu ici.


  — Merci. Cet endroit vous appartient?


  — Oui, je l’ai dessiné et j’en suis plutôt fier. Enfin, il faut aimer la musique qui bouge et les alcools forts. J’ai pris la liberté de devancer votre demande et de vous inviter à ma table directement. Il me semble que nous avons à discuter.


  — En effet. Qu’avez-vous donc à me dire, monsieur Kouzoursky.


  — Des choses qui vont dans votre sens, Commissaire, dans le sens de la vérité! Voyez-vous, la nouvelle de ces corps tailladés, de ces trois personnes Hors-castes qui ont été retrouvées mortes, ce n’est pas du tout une bonne publicité pour nous.


  — Cela ne doit pas être très motivant pour rejoindre Germania, en effet.


  — Et pire que cela, la confiance en nos services risque de s’éroder. Non, pour tout vous dire, nous vous saurions gré de trouver les responsables et de les neutraliser.


  — En tout cas, vous ne semblez pas soucieux du fait que je m’attaque à votre petit business, une fois que j’en aurai terminé avec ces meurtres.


  — Non, en effet. Notre commerce n’est pas l’ennemi du peuple ni du Reich. Nous ne faisons pas partie de la coopérative d’Andrei, mais nous avons développé d’autres accords.


  — Je vois. Mais il va falloir m’aider pour que je puisse agir. Comment comptez-vous faire?


  — Un homme prévoyant tel que vous aura pensé à prendre les photos des victimes. Avec elles, je peux savoir avec qui j’ai fait affaire derrière le Mur et vous indiquer ensuite une piste.


  — Soit, dit Markus en sortant les photos, mais cela implique que je vous fasse confiance. J’espère juste que vous ne m’enverrez pas dans une impasse.


  — Il y a un «sinon» qui va venir ponctuer votre phrase, Commissaire? demanda Vlad avec un sourire ironique.


  Markus but une gorgée de son verre, le reposa et regarda son interlocuteur. Il avait déjà eu à manier ce genre de personne qui se croyait au-dessus de tout.


  — Non, je ne suis pas de ceux qui menacent. Votre amie qui est venue me chercher l’a dit elle-même, je suis connu ici, ce qui suppose que mes moyens aussi sont connus. Vous n’êtes donc pas sans ignorer que je dois mon poste de commissaire au fait d’avoir résolu un bon nombre d’affaires complexes. Il est donc logique de supposer que j’ai mes entrées un peu partout et des moyens qui dépassent largement ceux du simple flic de Lublin. Alors, puisque vous savez tout cela, non, monsieur Kouzoursky, je ne m’abaisserai pas à vous menacer, c’est tout à fait inutile.


  Vlad regarda durement Markus pendant quelques secondes puis se radoucit. Il avait compris à qui il avait affaire, c’était le plus important pour Markus. Il prit les photos et un de ses sbires les récupéra pour les analyser. Une dizaine de minutes plus tard, temps durant lequel Markus et Vlad ne s’adressèrent pas la parole, l’homme de main revint et tendit un papier à Vlad. Celui-ci le regarda et parut surpris.


  — Tiens donc, dit-il, au moins il semble qu’il y ait corrélation.


  — C’est-à-dire?


  — Les trois personnes ont fait partie de plusieurs voyages séparés à destination d’un seul et même client, dans la banlieue est de Germania. Nous lui avons livré plusieurs autres colis, par le passé.


  — Combien?


  — Je pense entre cent et cent cinquante. Je n’ai pas tous les chiffres en tête. Je ne sais pas où le trouver, mais sur ce papier se trouvent son nom, pour peu que ce soit le bon, et le lieu de rendez-vous habituel. Je vous laisse faire votre travail de limier à partir de là.


  — Vous pourriez aussi organiser un transport de colis à son intention et me mettre dedans.


  — Et ainsi vous dévoiler mes petits secrets et vous avoir sur les bras si quelque chose arrive. Non, Commissaire, restons-en là je vous prie. Ce sera mieux pour vous et nous.


  La rencontre s’arrêta là. Markus récupéra le papier et fut invité à profiter de la soirée ou à partir, ce qu’il fit. Il avait ce qu’il était venu chercher ici, rien ne l’obligeait à rester plus longtemps à Lublin. Il avait un train le lendemain à onze heures et serait chez lui en milieu d’après-midi. Si Luther et Dieter avaient bien avancé, il aurait alors d’autres informations à croiser avec les siennes.


  Il marcha tranquillement dans la ville, s’éloignant des quartiers animés, se demandant ce qu’il allait faire ce week-end. Cette affaire était suffisamment sérieuse pour qu’il y consacre du temps, alors pourquoi ne pas rester au bureau, comme presque tous les week-ends depuis quatre ans. De toute manière, rien ne nécessitait qu’il soit chez lui. Erika savait très bien se débrouiller seule, et ne demandait que cela, d’ailleurs.


  C’est parce qu’il était plongé dans ses pensées qu’il ne les vit pas venir. Il était dans la ville d’Andrei, donc rien ne pouvait lui arriver. Du moins, c’est ce qu’il croyait. Ils étaient cinq et bloquèrent rapidement les issues de la ruelle. Avant que Markus ne réagisse, les premiers coups plurent, dans le dos, sur le crâne, dans les jambes. Il tenta de se redresser, de frapper, mais cela ne lui permit pas de reprendre le dessus. Un coup de pied au visage et un autre au ventre le clouèrent au sol. Durant une accalmie, il entendit ses agresseurs l’insulter, lui dire que les Purs devaient tous mourir, que les adorateurs de Germania allaient tous crever. Deux d’entre eux se tinrent sur lui et tentèrent de le maintenir sur le dos, mais Markus eut un sursaut de défense immédiatement sanctionné par un violent coup au visage. Ils lui tenaient le bras gauche et lui hurlaient qu’ils allaient lui enlever sa puce. Un dernier mouvement de résistance justifia un nouveau coup au visage. Juste avant de sombrer dans l’inconscience, il entendit leurs rires.


  Chapitre 6



   


  C’est vers dix heures du matin que le rendez-vous avait été fixé, devant la librairie où Sigmund avait rencontré Kristina quelques jours plus tôt. Comme promis, il l’avait appelée le soir même et elle lui avait donné le jour et l’heure, toujours avec une très grande politesse. Sigmund n’avait même pas montré d’intérêt pour l’endroit exact où ils allaient se rendre. Pour lui, le seul fait de la savoir présente était suffisant. Lorsqu’il arriva devant la boutique, elle en sortait tout juste, vêtue d’une grande tunique pourpre et de chaussures de sport légères, un sac en toile en bandoulière. Elle lui sourit en le voyant arriver.


  — Bonjour, monsieur Von Keinser, comment allez-vous?


  — Je vous en prie, appelez-moi Sigmund, ou Sig, comme vous le souhaitez. Je vais bien! Je suis ravi de vous retrouver pour cette promenade.


  — Promenade, pour vous, dit-elle en souriant. Pour moi, il s’agit de faire des affaires. Nous en avons pour une bonne demi-heure en transports en commun, ensuite nous aurons un long moment au milieu des livres, et, si cela vous convient, nous pourrons déjeuner ensemble. Que pensez-vous du programme?


  — C’est parfait!


  Le jeune homme était ravi et le montrait sans retenue. Cette Hybride était charmante et intelligente. Même si elle n’était pas, et de loin, à la hauteur de Sigmund racialement parlant, elle était tout à fait désirable et le jeune homme se demanda tout d’un coup si la peau d’une Hybride avait un goût particulier. Mais il abandonna cette pensée et se laissa emporter par le rythme de Kristina. La jeune femme était très dynamique et marchait d’un pas alerte. Les discussions fusèrent entre les deux jeunes gens sur des sujets littéraires, philosophiques ou sociologiques. La jeune libraire était une mine d’informations précieuses et chacune de ses réponses était étayée par une référence ou la récitation du passage d’un livre qu’elle connaissait par cœur. Après une dizaine de minutes à parler, le tutoiement se fit naturel et pour la première fois, Kristina sourit et rit avec Sigmund, apparemment libérée de son statut de vendeuse.


  Ils arrivèrent hors de Germania, dans une petite ville nommée Bad Saarow, à l’architecture moderne et très agréable au regard. Les bâtiments de verre et de métal en côtoyaient d’autres beaucoup plus anciens sans que cela n’agresse les sensibilités. Cet endroit avait un vrai cachet et tout semblait à sa place et fait pour le confort de ses habitants. Les véhicules y étaient à propulsion magnétique, les trottoirs larges et d’une grande propreté, les devantures des magasins attrayantes et la population souriante. Un centre thermal prenait place en bordure d’une très vaste étendue d’eau où des embarcations de tailles diverses évoluaient paisiblement. Le soleil baignait cette scène de ses nombreux rayons et réchauffait l’atmosphère. Tout était délicieusement exotique pour Sigmund, qui ne pouvait rêver mieux pour ce moment avec Kristina. La jeune femme était souriante, elle-même enjouée par cette journée. Elle le guida jusqu’à un grand bâtiment à l’écart du centre-ville. Cela ressemblait à un ancien hall de gare d’avant la Victoire, tout en pierres parfois noircies, et parcouru de grandes vitres de plusieurs mètres de haut. La porte était fermée, mais Kristina s’identifia par le biais d’un interphone et un homme d’une cinquantaine d’années vint ouvrir. Il connaissait Kristina depuis longtemps, apparemment. Ils se tutoyaient et usaient de familiarités qui, selon Sigmund, étaient typiques des gens de basse condition. En fait, depuis qu’ils étaient arrivés dans Bad Saarow, il était en pleins travaux pratiques de sociologie.


  Sigmund n’avait jamais quitté le centre de Germania, son statut de Pur lui offrant tout ce dont il avait besoin. Le fait d’être le fils d’un des personnages très haut placé du Reich avait justifié encore plus l’inutilité de quitter le centre de la capitale. Qui plus est, Sigmund était avec ses égaux dans le même lieu qui réunissait l’élite du Reich. Son cœur était entièrement dévoué à la grandeur de la race et si ses études le menaient, comme il le souhaitait, à être un grand scientifique, il voulait plus que tout trouver le moyen de purifier toute une population salie par un sang ancien, corrompu. Il existait forcément un moyen de faire en sorte que ces gens aient une vie meilleure, moins dégradante que de savoir la distance qui les séparait de la perfection souhaitée pour tout un peuple. C’était une sainte croisade et il était persuadé de pouvoir apporter sa pierre à l’édifice, d’être le champion de cette cause. Alors, cette sortie hors de Germania, loin de tous les repères qui avaient guidé son enfance, était une aubaine. Les gens autour de lui n’étaient certainement pas des Purs, à l’exception peut-être de ceux qui se rendaient au centre thermal, même s’il ne pouvait égaler celui de Germania.


  Cet homme qui venait d’ouvrir, les échanges qu’ils eurent avec Kristina, tout apportait à Sigmund des informations sur cette partie du peuple qui n’avait pas conscience d’être étrangère au Reich souhaité par le Führer Hitler. Cette matinée était tout simplement parfaite.


  Les deux jeunes gens furent invités à pénétrer dans le bâtiment par Herman, le propriétaire, qui leur avait ouvert. Ils passèrent une première pièce servant de sas pour déposer leurs affaires et entrèrent ensuite dans le hall principal de vente. L’espace était immense, cinquante mètres de côtés, plus de vingt de haut. Des étagères couvraient l’intégralité de cette gigantesque plateforme logistique littéraire, couvertes de livres, sur cinq niveaux différents. Il devait y avoir ici des millions d’ouvrages. Kristina fut amusée devant l’air hébété de Sigmund.


  — Ça m’a fait la même chose, la première fois que je suis venue ici. C’est merveilleux.


  — Tous… tous ces livres sont autorisés par le Reich?


  — Bien entendu! répondit Herman. Nous cherchons à partager le savoir, mais le bon! Les nouveaux arrivages sont là, sur les tables à droite. Pour le reste, tu connais la maison, fillette! dit-il en tapotant amicalement l’épaule de Kristina qui hocha la tête d’un air entendu.


  — C’est là que le plaisir commence, dit-elle en se tournant vers Sigmund. Je vais faire mes courses. Le truc, c’est de poser les livres que tu souhaites acheter sur les tables à gauche. Si tu cherches des domaines de littératures particuliers, tu as là un panneau tactile qui peut te guider, mais il n’y pas les détails. Ce n’est pas comme la Grande Bibliothèque de Germania, il faut que tu cherches toi-même les ouvrages qui peuvent t’intéresser. J’en ai au moins pour une heure trente, ça va dépendre des nouveautés. À tout à l’heure, bonne balade!


  Sur ces mots, Kristina se tourna et partit vers les tables de droite, laissant dans son sillage les volutes de son parfum dans l’air. Cela ne fit que rajouter au désir grandissant en Sigmund, mais pour l’heure, il fallait se recentrer sur son objectif. Les folâtreries avec cette Hybride, aussi intéressantes puissent-elles être, devraient attendre.


  Il se dirigea vers le panneau et rechercha les livres traitant des ethnies d’avant la Victoire. Il fut ainsi guidé au troisième niveau où des milliers de livres lui furent proposés. Seul devant ces étagères sans fin, il eut l’impression d’être face à une montagne de connaissances avec ses mains seules pour creuser. Mais plutôt que de l’abattre, cette vision des choses réveilla son instinct de chercheur et, tel Siegfried à la recherche du dragon Fafnir, il partit en quête de ce qui pourrait l’aider. Au bout de presque deux heures, il descendit avec une dizaine de livres dans les bras, qu’il ajouta à la trentaine qu’il avait déjà mis de côté. Kristina était alors avec Herman, visiblement en train de régler ses achats, cinq piles de livres aussi hautes qu’elle, déposées à côté des tables. Sa transaction terminée, Kristina invita Sigmund à faire de même, lui indiquant que ses trouvailles seraient livrées directement chez lui, ce qui rassura le jeune homme, qui se voyait déjà avec tous ces ouvrages dans les transports en commun. Ils quittèrent les lieux en saluant et remerciant Herman, et se retrouvèrent dehors, au soleil. Kristina resta un moment immobile, le visage tendu vers l’astre d’or, s’abreuvant de ses rayons. Sigmund fut encore plus attiré par elle dans cette simple posture.


  Les deux jeunes gens se dirigèrent ensuite vers la ville où ils prirent de quoi manger et allèrent s’installer près de l’eau. Les discussions fusèrent de nouveau sur les différents ouvrages qu’ils avaient choisis. Sigmund fut plus que prolixe sur les sujets qui occupaient son esprit et fut surpris de voir qu’ils faisaient écho à ceux de Kristina. La jeune femme évoqua avec justesse sa situation d’Hybride comme étant dégradante, donnant raison à Sigmund sur la supériorité du sang et l’importance d’offrir les moyens à la recherche de laver les impuretés au sein de la race. Elle était tellement emplie de cette volonté de trouver une position digne qu’elle essayait, à son humble niveau, de proposer des éléments de réponses à Sigmund. Bien sûr, il ne pouvait pas s’attendre à ce que ses propos apportent une solution, après tout, son sang n’était pas de ceux qui portaient le génie scientifique, mais son esprit éclairé et ses questions naïves lui donnèrent un peu de recul et rendirent les échanges très denses.


  Après un temps de discussion, Sigmund comprit que Kristina était mal à l’aise. Elle mettait souvent leur différence de pureté dans ses propos, émettant à mi-mot des regrets de savoir Sigmund hors de sa portée. Ce fut le moment que le jeune homme choisit pour tenter sa chance. Le premier baiser fut hésitant, car Kristina ne voulait pas que Sigmund se salisse avec une femme imparfaite, mais le jeune homme trouva les mots qui la firent succomber. Les autres baisers furent moins timorés, donnant à Sigmund une impression de victoire absolue. Le corps de Kristina contre le sien, ses lèvres contre les siennes, il vivait un moment de pure sociologie raciale avec une inférieure. Il allait pouvoir vérifier si, comme ses théories le prétendaient, l’impureté de cette jeune femme allait se manifester dans leurs rapports.


  Après le déjeuner, ils durent rentrer, car Kristina devait être présente au magasin. Ils firent tout le chemin la main dans la main. Kristina était aux anges, remerciant sans cesse Sigmund de la laisser l’approcher de la sorte. Devant le magasin, ils se promirent de se retrouver le lendemain, chez Kristina, pour petit-déjeuner, et s’embrassèrent avant de se quitter.


  Sigmund reprit le chemin du centre-ville, heureux et fier d’avoir atteint ses objectifs du jour. Il avait trouvé de nouveaux livres à étudier, découvert une ville paysanne très agréable et surtout, il avait réussi à séduire une Hybride. Et pour couronner le tout, demain, il allait pouvoir vérifier le comportement sexuel de cette classe de la population. Il prit le métro pour rentrer et lorsqu’il arriva dans le centre, retrouvant ainsi ses repères, il se félicita de ne pas avoir trop traîné loin de son lieu de vie, le vrai, le seul qu’il méritait.
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  Wilma se réveilla tard, ce samedi matin. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, son corps lui rappela les efforts qu’elle avait fournis la veille dans sa salle de sport. Quelle idée aussi, de lancer des défis à ses amis pour savoir lequel ferait le meilleur temps, le meilleur poids ou la meilleure distance? Elle sentait les courbatures revenir, malgré un temps d’étirements non négligeable. Les cheveux en bataille sur l’oreiller, les yeux dans le vide fixés au plafond, elle posa les mains sur son torse et respira calmement, se rappelant quelques aspects de cette soirée qu’elle ne comptait pas oublier.


  Si elle avait forcé ainsi, hier soir, ce n’était pas tant pour rire avec ses amis, ce qui avait quand même marché, que pour attirer l’attention du seul garçon qui ne montrait pas d’intérêt pour elle. Il se nommait Adrian Kinnermein et représentait aux yeux de Wilma le plus beau spécimen de mâle à la ronde. Très grand, sportif, les muscles dessinés, sculptés comme une divinité germanique, il avait des cheveux châtains mi-longs qui encadraient un visage parfait, avec deux pointes vertes magnifiques dans le regard pour terminer ce superbe tableau. Mais voilà, alors que Wilma était considérée comme la plus jolie fille de l’université, que le nombre de ses prétendants ne se comptait plus, lui, ne la regardait même pas. La veille au soir, il avait poursuivi son entraînement seul, des écouteurs sur les oreilles, sans même tourner le visage vers elle, faisant bouger un corps parfait sous ses yeux sans même se rendre compte de l’effet qu’il lui faisait. Mais elle ne s’était pas avouée vaincue et sur la fin, elle l’avait finalement abordé, attendant que ses amis soient loin et que lui se dirige vers la fontaine à eau pour faire le plein de sa bouteille.


  — Salut! L’entraînement se passe bien?


  Elle avait réfléchi à bon nombre de stratégies d’approche, entre feindre une cheville foulée ou lui demander des conseils pour des exercices, mais elle s’était dit qu’avec lui, il valait mieux éviter ce genre de combines de débutante. Il s’était alors tourné vers elle et avait ôté ses écouteurs.


  — Hallo, bien et toi?


  — Oh tranquille, je viens de finir ma séance. Tu es là pour un but précis, ou juste pour le plaisir?


  Cette question sortie naturellement était à double tranchant, elle le savait, mais elle était partie trop vite, sans prendre le temps d’y réfléchir. Adrian l’avait regardée, avait baissé les yeux d’un air gêné puis l’avait fixée de nouveau.


  — Bon, je vais peut-être trop vite, mais ça me semble important, alors autant être clair d’entrée de jeu.


  — Je suis d’accord, l’avait interrompu Wilma avec soulagement, imaginant pouvoir régler cette affaire avec quelques paroles bien choisies.


  — J’ai déjà une copine et je n’ai pas l’intention de la tromper ou de la quitter, même pour une fille comme toi.


  La douche avait été froide, voire glacée, mais Wilma n’en avait rien montré et avait rebondi comme à son habitude.


  — Elle a de la chance. Et même pour une douche à deux, sans autre suite? Je ne te fais pas envie?


  — Tu es une fille canon, vraiment. Mais je suis accro et c’est hors de question. Je suis désolé.


  Sur ces mots, il avait fermé sa bouteille et s’était écarté, laissant seule Wilma et sa rage. Quand elle était rentrée chez elle, elle avait aussitôt contacté son réseau secret pour en savoir plus sur cet Adrian. Elle voulait savoir ce qu’il aimait faire dans la vie, qui était cette pouffiasse qui le détournait d’elle. Elle était réellement en colère et comptait bien se venger, de lui ou d’elle, des deux, peu importait. Il fallait que quelqu’un paie pour son insolence. Après avoir envoyé son message crypté, elle regarda rapidement les réseaux sociaux pour voir s’il y était présent, si d’autres choses pouvaient être sues, mais rien, pas même une image.


  La réponse n’était arrivée que tard dans la nuit et Wilma avait ri dès les premières lignes. Adrian n’avait pas de copine connue à ce moment. Il vivait seul dans son appartement dans le centre-est et faisait des études de droit pour entrer dans la police ou dans le corps législatif du Reich. Pas de copine, seul chez lui, cela avait permis à Wilma de s’endormir paisiblement, en faisant de beaux rêves.


  Mais il était temps de se lever, car la journée promettait d’être longue et plaisante. Ce soir-là, trois de ses amis viendraient avec elle au Cabaret pour tester les différents services offerts par l’établissement. Elle devait être parfaite pour y trouver le plus de satisfaction possible. Elle se leva et, tout en s’étirant, elle vit sur son écran une notification signifiant l’arrivée de nouveaux mails. Machinalement, elle ouvrit la page et vit un nouveau message en provenance de l’adresse étrange, ichwilldich@jedentag.rc. Elle l’ouvrit et vit une nouvelle photo d’elle, mais cette fois-ci, elle ne l’amusa pas du tout. On la voyait de face, nue sous une douche, les yeux fermés, le visage tendu vers le jet d’eau. C’était la veille, au club, après l’entraînement. Juste en dessous se trouvaient les mots «ich sehe dich» (je te vois) écrits en rouge.


  Elle était habituée aux pervers qui écumaient son site de photos prises dans sa période de mannequinat. Elle savait que certains hommes pouvaient aller loin et il en était qui avaient fini en prison en essayant de l’approcher un peu trop. Mais personne n’avait jusque-là caché une caméra dans la douche, pour l’épier nue. Il s’agissait peut-être d’un excité comme un autre, mais elle devait en avoir le cœur net, et surtout le dissuader de recommencer. Elle répondit donc au message, par trois mots – «Qui es-tu?» – et se promit de découvrir qui était ce voyeur et de lui faire payer au décuple ses plaisanteries douteuses.


  Mais pour l’heure, il était temps de s’amuser. Le reste viendrait bien assez tôt.


[image: Aigle Germania] 


  Lorsque Kristina entra dans la boutique, vers quinze heures trente, le vieil homme finissait d’encaisser les achats d’une femme accompagnée d’un enfant d’une dizaine d’années. Elle les croisa en leur souriant et passa derrière le comptoir.


  — Me revoilà, dit-elle. Tout s’est bien passé?


  — Bien sûr, Kris, tu sais bien que je tiens la barre.


  — Je sais, Max, et je t’en suis reconnaissante. Tiens, voici les livres que j’ai commandés. Ils devraient être là demain.


  Maximilian Weig, l’ancien propriétaire des lieux, regarda la liste et fixa Kristina avec admiration.


  — Tu as vraiment le chic pour trouver des merveilles! Ta sortie s’est bien passée? Herman est toujours fidèle au poste?


  — Oui, très bien. Il est toujours aussi professionnel, j’apprécie beaucoup sa façon de gérer son commerce.


  Elle passa dans la pièce à l’arrière où se trouvait son bureau et un lieu de repos simple. Elle sortit une boîte d’une armoire et l’ouvrit, saisissant une bande élastique et de l’adhésif médical.


  — Un souci? demanda Max qui l’avait suivie.


  — J’ai dû faire un mauvais mouvement en soulevant les livres chez Herman, rien de grave.


  — Ah, tant mieux, si ce n’est rien. Dis-moi, Kris, je peux te poser une question? Honnête, franche, par pure amitié?


  — Tu sais bien que tu peux tout me dire, Max, c’est la base de notre relation.


  Le vieil homme s’appuya contre le mur à côté du meuble de la cafetière, observant comment Kristina entourait avec soin sa main et son poignet droits.


  — Qu’est-ce que tu fais avec un bonhomme pareil?


  Sa question brisa le silence avec une masse de plomb et Kristina s’arrêta un court instant, un sourire gêné aux lèvres.


  — Pourquoi cette question? Je ne suis pas assez bien pour lui?


  — Pas avec moi, Kristina, je t’en prie. Pas avec moi.


  Il quitta sa position et s’approcha de la jeune femme. Elle avait fini son bandage et restait la tête basse. Il posa doucement une main sur son épaule.


  — Kris, quand tu es venue et que tu m’as racheté le magasin, je n’y croyais pas, mais j’ai suivi le mouvement. Avec le temps, tu m’as montré tes immenses qualités d’ouverture d’esprit, de savoirs, de lucidité. Tu n’es pas de celles qui se rabaissent pour une question de couleur, pas plus que tu ne courberais l’échine devant un homme qui est censé t’être supérieur. Tu es une fille intelligente, belle comme un cœur. Tu mérites mieux que cet oisillon plein de ses certitudes raciales.


  — Tu frises la correctionnelle, Max, fais attention.


  — À qui? À toi? Non, je ne crois pas. Bon sang, Kris, quelle mouche te pique?


  Kristina garda la tête baissée, le regard figé sur son bandage, sa main gauche massant sa main droite. Son esprit partit dans mille directions à la fois, et ce n’est que la présence du vieil homme qui la ramena sur terre. Elle avait une réelle affection pour lui, il était gentil et n’avait rien de faux en lui. Elle le regarda droit dans les yeux, un peu gênée.


  — C’est très gentil à toi de t’inquiéter et de prendre soin de moi, Max. Tu es adorable. Mais là, il va falloir que tu me fasses confiance. Laisse-moi gérer ma vie privée et passer mon temps avec qui je souhaite. D’accord? Tout ira bien, c’est promis.


  — Tu fais bien comme tu veux, jeune fille. Je ne suis qu’une cloche, mais je sonne bien l’alarme!


  Ils rirent de bon cœur et, comme pour répondre au jeu de mots du libraire et mettre un terme à leur discussion, la sonnette de l’entrée signala l’arrivée d’un nouveau client. Ils se remirent au travail et, durant tout l’après-midi, l’affluence ne décrut pas. Client après client, Kristina enchaîna les conseils, la bonne humeur, la joie de partager son savoir. L’après-midi passa très vite et il fut bientôt l’heure de fermer. Max quitta la librairie vers dix-neuf heures trente, laissant Kristina fermer la boutique. La journée avait été très productive et la rentrée d’argent à un niveau excellent, ce qui compensait largement l’affluence moyenne des jours de la semaine écoulée. Les comptes faits et la boutique fermée, Kristina sortit par l’allée latérale et rejoignit l’immeuble où se trouvait son appartement. Elle habitait le dernier étage d’un bâtiment isolé, un petit trois pièces très simple, modeste, sans aucune prétention. Elle posa son sac, ferma la porte à clé et enclencha la sécurité électronique pour verrouiller l’appartement, tout cela uniquement avec sa main gauche. Puis, elle ouvrit la porte de la buanderie, se posta devant le mur à côté de sa machine à laver et posa cette même main sur le mur. Aussitôt, un claquement se fit entendre et une porte dérobée s’ouvrit, laissant apparaître un escalier menant au-dessus. Son visage était fermé et déterminé.


  Elle gravit d’un pas rapide les marches qui débouchaient sur un grand espace sous le toit. Celui-ci était décomposé en plusieurs zones bien précises. Une cuisine aménagée, un lit avec quelques livres autour, une salle de bains, pour les choses les plus classiques. Mais il y avait aussi une pièce fermée avec un vitrage épais, une grande zone couverte d’un équipement de sport très moderne et un bureau très particulier. Trois écrans larges affichaient une multitude de données, alors que des armoires de stockage géraient l’intégralité du réseau personnel de Kristina. Juste à côté, une table était couverte d’outils et de cartes électroniques, alors qu’à l’opposé, une grande table supportait un véritable laboratoire de chimiste. La pièce était entièrement coupée de l’extérieur, la seule lueur étant celle de spots perchés au plafond.


  Sans attendre, Kristina se dirigea vers son espace de travail et s’assit dans son fauteuil à roulettes. Elle se mit face au bureau d’électronique, et entreprit de défaire le bandage sur sa main droite. Une fois cela fait, elle positionna une loupe grossissante devant elle et saisit une petite pince médicale aux bouts incurvés de la main gauche. Elle cala bien sa main droite, prit une inspiration et approcha la pince de la paume. L’opération était délicate, car même si elle s’était entraînée auparavant, là, ce n’était plus un exercice. Sigmund lui avait tenu la main droite de très longs moments, avec sa main gauche à lui, celle-là même où était fichée sa puce ID, portant en elle sa vie tout entière.


  Il lui fallut quelques secondes pour retrouver le bord de la fausse peau et ensuite, chacun de ses gestes se fit lent et précis. Sa concentration était totale, fixée sur cette fine couche qu’elle enlevait millimètre par millimètre. Elle mit dix bonnes minutes pour extraire la peau qui tenait sur l’intégralité de sa paume. Elle la déposa sur une plaque de verre qu’elle plaça sous un microscope. L’anxiété commençait à la tenailler, car si cela n’avait pas fonctionné, ses plans en seraient retardés. Mais non, tout était correct. Elle prit la plaque, se déplaça vers son ordinateur où se trouvait une version faite maison d’un scanner de puce ID. Kristina le passa sur la plaque, l’un de ses écrans se noircit et fit apparaître le profil ID de Sigmund Von Keinser. Tout se trouvait là, passé, accès aux comptes bancaires, données personnelles, tout. Elle l’avait piraté.


  Kristina s’écroula sur son siège, le stress lié à cette opération s’évacuant d’un coup. Mais une autre tension monta soudainement et à toute allure. Elle enleva ses chaussures, ses chaussettes, se leva et se dirigea vers la pièce aux murs de verre. Tout en marchant, son visage se déforma comme sous l’effet d’une douleur croissante. Elle passa le seuil de la porte, la ferma en tremblant et tomba à genoux sur un sol matelassé. Les larmes furent les premières à arriver, chaudes comme la mémoire d’un être cher, comme la brûlure d’une trahison, comme la marque au fer rouge du souvenir. Puis suivirent les tremblements, les mains qui ne répondent plus, le corps qui bouge frénétiquement, sous l’effet d’un séisme intérieur. Puis vinrent la colère, la haine, la rage, qui, comme la lave d’un volcan, montent en pression pour faire exploser la folie. Les cris et les pleurs de Kristina ne passèrent que peu le double vitrage et son isolant phonique, mais ils durèrent de longues minutes. Le monde n’avait jamais été témoin de sa colère, de sa douleur, de ce qui l’avait construite. Mais Kristina, elle, n’en était qu’au commencement de sa vengeance.


   


  Une heure plus tard, Kristina avait revêtu une blouse de chimiste par-dessus un t-shirt trop grand et un pantalon de survêtement. Allant d’éprouvette en éprouvette, elle surveillait avec précaution un mélange en cours de préparation. Après avoir pleuré, elle s’était jetée sous la douche pour se laver, nettoyer sa peau des impuretés que cet homme avait laissées sur elle. Ces touchers n’étaient rien comparés à ce qui allait se passer le lendemain, elle le savait, mais alors sa vengeance prendrait corps, enfin.


  L’alarme de son ordinateur émit ses bips et aussitôt, Kristina retira le flacon de verre du chauffe-ballon. Le produit était prêt, il ne manquait que quelques vérifications et un essai sur personne réelle. Elle touchait enfin au but, après tout ce temps de colère, de désir de sang et de mort, elle atteignait enfin son objectif.


  Après encore trente minutes de travail, elle sentit le besoin de se reposer, d’arrêter sa machine interne. Son cerveau bouillonnait d’idées, de pensées, de réflexions, mais même lui savait qu’il devait s’arrêter. Elle s’installa alors sur son lit, grignota une pizza à peine réchauffée et mit un casque sur ses oreilles. De la musique classique douce envahit son champ auditif alors qu’elle tendait le bras pour se saisir d’un livre posé au sol. Il s’agissait des mémoires de Gandhi, ce pacifiste assassiné en 1942 alors qu’il souhaitait mener une révolution populaire et renverser les politiques de son pays. L’Inde n’avait pas changé, n’avait pas basculé dans une autre vision sociétale, mais bien au contraire avait durci son précédent modèle. Ce livre, interdit dans le Reich, parlait de paix, de combats sans morts, de souffrance pour le bien des autres. Kristina avait beaucoup de mal à suivre ces préceptes, mais elle aimait les lire, ne serait-ce que pour laisser aller son esprit à d’autres choses que la rage. En elle cohabitaient la colère, le désir de se venger et l’espoir fou que tout cela pourrait bien se finir. Malgré tout, dix minutes plus tard, à bout de nerfs, au bout de la fatigue, elle s’effondra.


  Chapitre 7



   


  Lorsque Markus reprit connaissance, la première chose qui vint à son esprit fut une vive douleur aux côtes. Il grimaça, mais ce ne fut que pour déclencher d’autres zones sensibles sur son visage. Il ouvrit les yeux en grognant, hésitant à bouger tant qu’il ne savait pas où il se trouvait exactement. Au travers de la brume du réveil, il distingua une pièce exiguë, un lit peu confortable, des murs d’une seule teinte et très peu de mobilier. Il était dans sa chambre d’hôtel, en sous-vêtement sous le drap de son lit, mais pas seul. Quelqu’un était là, lui tournant le dos, faisant face à la table sur laquelle étaient posés des instruments qu’il ne reconnut pas tout de suite. Les gestes étaient vifs et précis, sans aucune hésitation. La brume se dissipa devant les yeux de Markus et tout devint beaucoup plus net.


  La personne qui se trouvait là, debout dans sa chambre, était une femme, grande par rapport à la moyenne et très athlétique. Elle avait de longs cheveux blonds attachés en une longue natte, une chaîne de métal fin noir pendant à son cou. Elle portait un t-shirt assez moulant, mettant en avant un important travail de musculation. Accroché à l’arrière de son pantalon en toile, un holster maintenait prêt un K-II-S, la version spéciale du modèle originel en 38 mm, arme répandue au sein de l’armée, même si elle n’était pas d’usage dans les unités de commandos, la version K-III lui étant largement préférée. Markus s’apprêtait à parler quand la femme saisit une fiole contenant un liquide jaune sur sa droite, dévoilant son poignet droit. Dessus, il vit un autre tatouage, représentant un loup noir aux yeux rouges, debout, avec un poignard de combat juste en dessous. Il s’agissait du sigle de l’une des unités les plus connues de la Wehrmacht. Dans son étonnement, Markus releva la tête pour mieux voir et fut stoppé net par une violente douleur au côté gauche.


  — Évitez de bouger, Commissaire Leimbach, dit la femme d’une voix neutre.


  — Qui êtes-vous? Et que faites-vous ici?                 


  La femme se tourna pour regarder Markus, ses yeux gris-bleu plongeant dans les siens. La première remarque qui vint à l’esprit du policier fut qu’elle était réellement magnifique. Elle devait avoir une quarantaine d’années, des traits fins, anguleux et un regard intense. Elle se retourna pour finir de préparer quelque chose, puis vint s’asseoir sur le bord du lit, déposant un petit plateau métallique sur la table de nuit.


  — Je suis le docteur Leihrer, du Medikorp, dit-elle d’une voix sans émotion.


  Markus la regardait les yeux grands ouverts alors qu’elle prenait son pouls. Ce tatouage de loup valait plus que toutes les fonctions du service médical de la police.


  — Je ne savais pas que l’unité des Walkyries travaillait pour la police, maintenant! Vous vous moquez de moi?


  La femme le fixa et son regard devint beaucoup plus dur. Elle cessa d’ausculter Markus et s’immobilisa.


  — L’unité spéciale des Walkyries a été réduite en miettes durant sa dernière mission, lors d’une opération de soutien aux forces gouvernementales argentines. Elles sont tombées dans une embuscade et seules trois d’entre elles ont survécu. Elles ont été réparties dans différents services d’État où elles pouvaient se rendre utiles. J’ai été affectée au Medikorp. Satisfait de ma réponse, Commissaire?


  Sa voix s’était teintée de peine et de colère mêlées et son regard était dur pour cacher ses émotions. Markus se rendit compte de sa maladresse et voulut s’excuser, mais il n’en eut pas le temps.


  — Inutile de vous excuser, Commissaire, dit-elle en calmant sa voix. C’est le lot de tout combattant que de perdre les siens.


  — Vous êtes une légende vivante, Docteur. Je suis plus qu’honoré de…


  — Cessons-là, voulez-vous? Revenons à ce qui nous occupe aujourd’hui. Vous avez été agressé par des personnes qui vous ont bien amoché.


  — Comment... 


  Markus allait lui demander comment elle avait fait pour le sortir de ce mauvais pas, mais il se retint. Les Walkyries étaient une unité dédiée à la récupération des blessés sur le champ de bataille, formées au combat comme aux soins d’urgence. Lui demander comment elle l’avait sauvé n’avait aucun sens. Elle devina cependant la question.


  — Vous aurez mon rapport en rentrant à Germania, Commissaire. Maintenant, taisez-vous. Vous avez trois côtes brisées et des contusions en nombre suffisant pour refaire la décoration de cette chambre. Je suspecte également un traumatisme interne dans l’abdomen et peut-être une perforation des poumons.


  Elle saisit sur le plateau un pistolet d’injection et le tint de manière que Markus le voie clairement.


  — Dans votre état, je n’ai pas d’autre choix que de vous injecter du Typrex. Sinon vous en aurez pour un mois au moins à vous remettre, sans parler des séquelles qui pourraient être importantes. Je vais vous faire deux injections. Une à l’épaule droite, l’autre sur le haut de la cuisse gauche. Votre dossier fait état de plusieurs expériences d’injection de ce produit. Vous savez donc ce qui va se passer ensuite, alors accrochez-vous.


  Ce disant, elle saisit un protège-dents qu’elle glissa sans ménagement dans la bouche de Markus, l’empêchant ainsi de se mordre la langue ou de s’abîmer les dents en cas de grande douleur. Oui, il savait ce qui allait se passer, et la rapidité d’exécution de la Walkyrie l’empêcha de trop l’anticiper. Sans attendre, la doctoresse nettoya un espace de peau de l’épaule droite de Markus, posa le pistolet et déclencha l’injection. Aussitôt après, elle souleva le drap et fit de même sur le haut de la cuisse gauche, reposant le pistolet injecteur sur la table de nuit.


  Markus avait déjà eu recours à ce procédé de guérison, notamment le jour où il s’était fait renverser par une voiture de trafiquants de drogue. Le principe était d’injecter dans le corps du blessé une substance accélérant la régénération du corps, le Typrex. Le problème principal était que la guérison des cellules, des os ou des muscles ne se faisait pas sans créer une très vive douleur, d’autant plus intense que le mal à soigner était important. Le coût du produit et la difficulté à le fabriquer en série empêchaient de le rendre accessible au public. Aussi, seules les unités de police et de l’armée y avaient droit.


  Markus sentit les picotements annonçant le début du processus et ferma les yeux en quête d’un espace de paix et de détente dans son esprit. La douleur monta et devint rapidement insupportable. Cependant, il ne cria pas, ni lorsque des ondes de douleurs tendirent ses muscles ni lorsqu’il perdit le contrôle de son corps et partit dans une série de spasmes de douleur. Le temps passa sans pouvoir être mesuré. Il se remémora la mort de Theresia, la colère d’Erika et ses crises de reproches, le travail toujours très chronophage, puis l’image obsédante de Theresia lui disant de vivre sa vie.


  Enfin, la douleur s’estompa et comme attendu, une sorte d’engourdissement général saisit l’intégralité de son corps. Le docteur Leihrer prit son pouls tout en remontant la couverture sur lui. Markus ouvrit les yeux pour se retrouver dans le regard concentré de la doctoresse. Elle l’auscultait une dernière fois pour vérifier si les dégâts avaient bien été réparés.


  — Tout va bien, le produit a fait son travail, mais il va vous falloir un peu de repos, au moins quelques heures tranquilles.


  — Je n’ai pas le temps, Docteur, j’ai une…


  — Une affaire importante à gérer, coupa-t-elle. Comme d’habitude, vous êtes tous les mêmes. Mais ce repos est prioritaire sur toute affaire, Commissaire Leimbach, et comme j’ai ajouté un sédatif au régénérant, vous allez dormir, que vous le vouliez ou non... 


  Un air de reproche parcourut le visage de Markus, mais il ne put rien dire ou faire de plus. Le sédatif faisait effet et profitait de la fatigue de son corps pour s’insinuer plus rapidement en lui. Markus plongea dans le sommeil en pestant contre son impuissance.
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  Lorsqu’il revint à lui, les douleurs n’étaient plus là et il se sentait reposé, prêt à repartir. Il était seul dans la chambre, qui ne portait plus aucune trace du passage de la doctoresse. Lorsqu’il regarda sa montre, il vit qu’il était presque quinze heures et il la maudit intérieurement. Markus avait un profond respect pour cette femme, d’autant qu’il était fort probable qu’il lui doive la vie, mais là, elle et sa morale sur le repos lui avaient cassé les pieds. Il ne serait pas de retour à Germania avant cinq bonnes heures, le faisant arriver en début de soirée. Or Dieter avait une famille avec laquelle il aimait passer du temps, et le samedi soir était un passage obligatoire dans sa vie privée. Depuis des années maintenant, le déranger le samedi soir était impossible, ce qui remettrait son rapport à plus tard. Et cela fit grogner Markus.



  Il prépara ses affaires et fila d’un pas rapide vers la gare. Son corps répondait parfaitement et aucune douleur ou engourdissement ne venaient plus le tirailler. Ça, au moins, il ne pourrait pas le reprocher à ce dragon de docteur, en plus du fait d’être la femme la plus séduisante qu’il ait vue depuis longtemps. Tout en marchant, il remarqua du coin de l’œil des hommes qui le suivaient. Il les avait déjà vus la veille, lors de sa visite de l’Hôtel de Police. La démonstration de force de la Walkyrie avait dû laisser des traces que les policiers tâchaient d’effacer comme ils le pouvaient. L’agression d’un collègue de Germania sur leur juridiction n’avait rien d’un bon point sur un rapport. Comme il fallait s’y attendre cette fois-ci, tout se passa bien et le retour de Markus sur Germania se déroula sans encombre.


  Arrivé enfin chez lui, dans un appartement vide et silencieux, Markus envoya un message à Dieter – «C’est à toi que je dois le renfort sur place?» – sans espérer de réponse, sachant son coéquipier en famille. Il eut la surprise d’en recevoir une, pourtant – «J’ai juste signalé qu’un agent était potentiellement en danger.» – qui fit sourire Markus. Il existait de fortes chances pour que Dieter ne sache même pas qui avait été envoyé en renfort, mais la confirmation de cette supposition attendrait une autre fois. Devant cet appartement vide et froid, il décida de sortir en ville. Le traitement au Typrex avait regonflé ses batteries et il se sentait d’attaque pour tenir la nuit. Une bonne marche lui ferait du bien.
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  Lorsque sonnèrent treize heures trente, ce dimanche-là, Wilma et Sigmund eurent la surprise de se retrouver nez à nez en bas de leur immeuble. La coïncidence était trop belle pour ne pas en profiter, aussi s’installèrent-ils dans le salon de l’appartement de Sigmund, là où ils savaient que leurs parents ne viendraient ni les écouter ni les déranger. Le jeune homme, en rentrant, avait acheté de quoi déjeuner à profusion et ils sortirent quelques bouteilles de bière de son réfrigérateur pour accompagner le repas. Ils savaient très bien ce pourquoi l’autre était sorti la veille au soir et, complices comme ils l’étaient, n’attendaient qu’une chose, c’était de se retrouver pour parler librement et sans tabou de leurs expériences récentes.               



  Ils firent durer le suspense en prenant le temps de s’installer. Wilma avait pris cinq minutes pour aller se changer et passer de la minirobe au survêtement. Elle se posa en tailleur sur le canapé, Sigmund dans un fauteuil, face à elle, la table basse en verre et les victuailles entre eux. Juste à côté, une baie vitrée d’une dizaine de mètres offrait une superbe vue de Germania, où la vie suivait doucement son cours.


  — Alors, petit frère, raconte! Ce n’est pas tous les jours que tu as une aventure!


  — Contrairement à toi! répondit Sigmund en riant lui aussi. Eh bien, comment te dire... C’était une expérience très intéressante.


  — Intéressante?! s’exclama Wilma. Tu te moques de moi ou quoi?! Tu sors avec une Hybride, un être qui nous est de droit inférieur, et tu n’as que ça à dire? Enfin, ce n’est même pas une Demi! Comment as-tu fait pour surpasser ça! Ah, ça me dégoûte!


  — Arrête, petite sœur! Tu te mets dans tous tes états sans aucune raison! Il suffit de partir du principe que c’est une expérience scientifique, rien de plus! C’est comme goûter un gâteau pour lequel tu t’es trompé sur les ingrédients! Si ça ne te plaît pas, tu peux toujours te laver les dents et la vie continue!


  — Ah oui… et tu vas te laver les dents ou tu vas croquer encore un peu?


  — Je ne compte pas la revoir, non. Elle est mignonne et se berce d’espoirs, mais je ne peux pas continuer à la fréquenter, ce serait comme persister à mettre des chaussettes trouées. Au bout d’un moment, ça ne rime à rien. Et puis, elle est jolie, mais elle manque de chien au lit…


  Ils éclatèrent de rire ensemble. Sigmund but un peu de sa bière avant de continuer. Il se remémora le corps de l’Hybride sous lui, ce qu’ils avaient fait ce matin même.


  — C’était sympa, hein, ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit! Mais c’est là où tu vois toute la différence entre nous. La pureté de notre sang nous éveille à plein de choses, à des relations intenses et pleines de folies. Elle, elle est tellement réservée, tellement pauvre en fait, dans sa tête, que c’était un peu fatigant sur la fin, de lui faire croire que je l’aimais, tout ça.


  — Il n’y a pas grand-chose que tu retiens de positif, donc…?


  — Si, plein! Elle est cultivée, consciente de son infériorité, ce qui est plaisant. Et puis elle met une crème pour sa peau qui la rend délicieusement sucrée. Mais à part ça…


  — Alors, monsieur le scientifique, quelles sont les conclusions de cette expérience? demanda Wilma en riant, mimant l’interview.


  — Eh bien, si je dois faire un bilan pragmatique et factuel, je dirais que j’ai eu affaire à une personne bien en deçà de ma condition. Les critères de choix raciaux devraient, selon moi, être revus à la hausse pour ne plus permettre à des êtres de si basse condition de vivre dans l’enceinte de Germania. Honnêtement, je pense que tu devrais mettre ça dans ton programme de campagne. Du point de vue connaissances, elle est tout de même exceptionnelle, et je ne doute pas du fait qu’elle ait des capacités qui dépassent celles de certains Purs, mais son potentiel reste médiocre. En fait, laisser une personne comme elle avec une telle intelligence revient à servir du caviar à des porcs. Ils aiment ça, mais pourraient se contenter de quelques carottes. Il faudrait plancher sur le moyen de transférer ses capacités dans un autre corps pour qu’elles soient réellement utilisables par quelqu’un qui le mérite. Pour ce qui est du physique, cela se voit qu’elle fait du sport et qu’elle s’entretient. Mais une fois de plus, ses limites sont si basses que c’est à se demander à quoi bon. Sexuellement parlant, elle s’en sort bien, mais manque cruellement d’imagination. En plus, j’ai senti de la retenue, parfois, comme si elle ne savait pas faire, ce qui est plutôt étonnant, je trouve.


  Wilma se régalait d’entendre ainsi son frère expliquer ce qu’il pensait de sa future ex-copine comme s’il faisait un exposé de sciences. Il était vraiment fort pour analyser froidement un sujet.


  — Donc, pour conclure, je dirais que la race des Hybrides nous est réellement, et de loin, très inférieure, dans tous les domaines, et que c’est sans hésiter, que je vais dégager cette chose de mon existence!


  Wilma se leva d’un coup sur le canapé en applaudissant et sifflant son frère, riant de bon cœur à cette conclusion à laquelle elle s’attendait, mais pas avec autant de panache. Sigmund salua son auditoire, souriant.


  — Bon, et toi, petite sœur? Comment s’est passée cette soirée au club? Tu as été rassasiée?


  — Carrément! répondit-elle en riant. Ça, je peux le dire! C’était géant!


  — À ce point? Tu as rencontré l’homme de ta vie? Plusieurs? Tu as toi aussi testé nos inférieurs?


  — Tu plaisantes?! Jamais de la vie! Non, je me suis laissée draguer par un homme plus vieux que moi, et… Ça s’est super bien terminé…


  — Euh, c’est tout? Attends, la dernière fois tu as couché avec trois hommes les uns après les autres durant la même soirée. Avant ça, tu as réussi à jeter deux de tes potes dans les bras l’un de l’autre pour les faire chanter avec des photos. Là, c’est un peu court.


  — Oui, mais ça, c’est parce que tu n’as pas tout le tableau. Il est arrivé avec une autre femme dans le club et j’ai tout fait pour qu’il me tombe dans les bras en jetant sa blondasse. Tu aurais vu sa tête à celle-là! De ce côté-là, j’ai assuré, tu ne peux pas dire!


  — Et tu vas le revoir, ton Roméo?


  — Je vais attendre qu’il me rappelle, juste pour voir à quel point je l’ai accroché, et puis je le ferai tourner un peu, histoire qu’il soit plus craquant et pour finir, on s’enverra en l’air comme des bêtes. Comme hier soir!


  Frère et sœur rirent encore et discutèrent longuement des manières qu’ils comptaient utiliser pour changer le monde et le rapprocher de leur vision. Puis, vers vingt heures, ils décidèrent enfin d’aller dormir, se prirent dans les bras l’un de l’autre et se quittèrent. Wilma rejoignit sa chambre et se déshabilla pour prendre une douche bien chaude. Puis, elle se glissa nue sous sa couette, frissonnant en repensant à la soirée passée. Elle allait s’endormir lorsque son téléphone vibra et elle tendit la main pour le saisir. Un nouveau message venait d’arriver d’un numéro inconnu. Il contenait une photo d’elle prise le soir même, alors que son amant la prenait debout contre un mur. Son visage était déformé par le plaisir et son anatomie, sans être dévoilée totalement, était grandement visible. Les trois mots accompagnaient cette photo, «ich sehe dich (je te vois)». Wilma ne comprenait pas comment quelqu’un aurait pu se glisser dans la cabine privée qu’elle avait louée sans se faire voir, ni comment cette personne avait pu avoir son numéro de téléphone. Tout à coup parfaitement éveillée, elle se releva et décida d’envoyer quelques emails.
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  Vera Leihrer se réveilla en sursaut, couverte de sueur, le cœur battant la chamade. Elle avait encore en tête les explosions, les tirs, le carnage, puis les pleurs, la tristesse et la rage. Elle avait encore à l’esprit les corps ensanglantés de ses amies, de ses sœurs, alors que les fusillades s’étaient éloignées et que la violence de l’attaque avait cessé. Jamais, elle n’avait autant pleuré, elle qui avait toujours su rester forte pour les autres, dans les moments durs comme lorsqu’il fallait les guider au combat. Elle qui avait créé cette unité quinze années auparavant, voulant démontrer qu’un bataillon de femmes pouvait lui aussi gagner ses titres de noblesse, non pas au nombre d’adversaires tués, mais au nombre de soldats sauvés, elle pleurait la disparition de ce qui lui était le plus cher. Les trois survivantes avaient été rapatriées dans le Reich et on leur avait donné la possibilité de recréer une nouvelle unité de Walkyries, mais Vera et ses amies avaient refusé. Elles avaient donc été affectées à des endroits où leurs compétences pouvaient servir et c’est là que Vera s’était retrouvée dans le Medikorp. Elle, la plus experte de toutes, médecin autant que soldat, elle se retrouvait au milieu des ploucs!


  Cette idée la fit sortir de ses songes une bonne fois pour toutes. Elle se leva et se dirigea vers la salle de bains, traversant une chambre bien trop spacieuse à son goût. Pendant des années, elle avait été habituée à l’étroitesse des logements de soldat, et là, ils lui avaient donné un appartement entier. Et c’était sans parler du lit qui était d’une mollesse insupportable. Elle avait dû dormir par terre deux nuits en attendant qu’un nouveau, plus dur, n’arrive.


  Elle se passa de l’eau sur le visage et se regarda dans le miroir. Pourquoi était-elle encore là? Elle aurait dû mourir avec ses amies, mourir au front, mourir pour de bon. Au lieu de cela, elle vivait et tout le monde la pressait de reprendre une vie normale. Même ce psychologue inepte ne cessait de lui dire qu’elle devait démarrer une nouvelle vie. Il ne pouvait pas comprendre, pas plus que tous les autres, qu’elle ne pourrait commencer une nouvelle vie qu’à partir du moment où la précédente serait finie. Or, ce n’était pas le cas. Elle vivait encore.


  Il était quatre heures trente du matin, heure à laquelle elle se réveillait régulièrement, toujours avec les mêmes rêves et le même état de tension. Mais aujourd’hui, c’était dimanche et au moins elle n’aurait pas à aller travailler. Elle mit rapidement un short, un t-shirt et une veste de sport et se regarda une dernière fois dans le miroir. Elle avait quarante-deux ans et était encore une jolie femme. Plusieurs années auparavant, elle aurait peut-être dû accepter la demande en mariage de cet officier de l’armée de terre, mais elle ne se voyait pas avec une bague au doigt. Elle ne s’était jamais fixée, jamais trop longtemps, jamais assez pour que des sentiments naissent et ne deviennent trop forts. Vivre libre et mourir dans le cadre de sa mission. Mourir. Pourquoi n’était-elle pas morte…?


  Elle retint des larmes et sortit courir une petite heure, alors que l’aube se dessinait au-dessus de Germania. Vera n’avait jamais aimé les villes et elle n’aimait pas du tout Germania. En tant que Pure, elle avait évidemment le droit d’y séjourner à vie, mais elle se sentait noyée au milieu de tant de grandeur, elle ne se retrouvait pas dans toutes ces manifestations de gloire. Après une heure de course, elle enchaîna avec deux heures de musculation. À l’armée, elle avait eu l’habitude de côtoyer ce genre de salles où chacun venait se mettre à l’épreuve, se confronter à lui-même. La première fois qu’elle était venue dans ce club, elle avait eu le malheur de mettre un t-shirt à bretelles, provoquant les tentatives ridicules d’hommes pensant qu’elle était juste là pour se faire draguer. Car ici, dans cette ville, quand les gens venaient dans une salle de sport, c’était avant tout pour se montrer, pour se regarder dans un miroir et s’imaginer que ce type d’endroit valait bien un autre lieu de rencontre. Elle avait cassé le nez d’un homme qui s’était approché un peu trop près et passé le reste de sa séance à expliquer au gérant ce qui s’était déroulé. Les gens ici étaient fous. Fous et malades. Ils cultivaient un narcissisme édifiant et vouaient beaucoup de leur temps à essayer de paraître, se montrer au mieux de leur forme pour plaire, séduire ou simplement se sentir mieux que les autres. Bien peu de ces sportifs avaient des notions de dépassement de soi, de ses propres limites. Fous et malades.


  Elle fit une bonne séance, mélange de cardio, d’épreuves de force et d’endurance, au point d’être un peu fatiguée en sortant. Elle se rendit ensuite dans une salle de boxe pour se défouler un peu sur un sac de sable. Frapper comme elle le faisait ne donnait à personne l’envie de se mesurer à elle. Vera pratiquait les arts martiaux, karaté et muay thai, depuis l’âge de sept ans, était instructeur de combat à l’armée et avait déjà fait quelques matches en compétition interne à l’armée. Elle n’était pas la meilleure, loin de là, mais il valait mieux réfléchir avant de s’en prendre à elle. Elle passa donc du temps à faire comprendre à un sac de sable qu’elle lui en voulait, puis enchaîna, pour rendre service, dans le rôle de sparring partner pour l’entraînement d’un karatéka. Arriva midi et une légère faim que Vera combla en grignotant une barre de céréales, juste avant de repartir pour une heure de course. À quinze heures, fatiguée, mais pas éreintée, elle rentra à son appartement, dans un building du centre.


  Quand elle pénétra dans ce vaste espace, elle fut de nouveau saisie, comme à chaque fois, par le vide qui y régnait. Elle n’avait jamais eu de lieu de vie fixe, jamais connu de «chez elle», alors les seules choses qu’elle avait ramenées de sa période militaire étaient ses vêtements et un carton plein de souvenirs. Elle avait été obligée d’aller s’acheter des tenues civiles, n’en ayant aucune, et avait dû apprendre à les porter, ce qui était encore compliqué. Ne pas être en uniforme, c’était un peu comme ne plus être elle. Qui plus est, les tenues féminines étaient encore une fois tournées vers la séduction et trouver des tenues agréables, pratiques et peu voyantes avait été un vrai calvaire. L’appartement était donc vide de meubles. Pas de télévision, de canapé, d’armoires, pas même d’ustensiles pour faire à manger. Se rendre compte de ce vide l’amusa et elle alla prendre sa douche.


  Vingt minutes plus tard, sa natte défaite pour laisser sécher ses longs cheveux, elle s’installa à même le sol, dos à la fenêtre par laquelle le soleil entrait, pour regarder sur le réseau quels meubles elle pourrait bien s’acheter. Cela aussi était inédit pour elle, mais ce n’était pas ce genre de nouveauté qu’elle aimait. Elle sélectionna un canapé, un réfrigérateur, une table basse et une panoplie complète d’ustensiles de cuisine. Elle en profita pour ajouter des serviettes et quelques vêtements. Elle aurait pu aller les choisir directement au magasin, comme le faisait la majorité des habitants de cette ville, mais cette seule pensée la ramena à ce qu’elle pensait des gens dans les salles de sport. Fous et malades.


  Quel plaisir pouvait-on trouver à s’amasser dans un magasin pour choisir un canapé ou un réfrigérateur? Elle avait vu toutes ces publicités, ces hérésies qui prônaient le contact humain et le partage en allant faire ses courses ainsi. Comment était-il possible de croire que parler à un vendeur, au milieu d’une foule qui ne pensait qu’à l’homogénéité des couleurs dans son salon, était le summum de la création de liens sociaux?! Que tous ces imbéciles passent donc une semaine en camp d’entraînement, qu’ils aillent courir ensemble dans une forêt hostile avec pour seuls compagnons leurs camarades de lutte et un couteau! Les bars, pubs et autres clubs, quoique très critiquables eux aussi, méritaient déjà plus le titre de lieux sociaux.


  Fous et malades.


  Vera finit ses commandes et resta ainsi, assise sur le sol. D’une main elle attrapa, dans le carton non loin d’elle, le cadre où se trouvait la photo de son unité. Elle datait de l’année précédente, alors qu’elles étaient en manœuvre en Sibérie. Vera posa sa main sur le verre et laissa venir sa peine. Les larmes et les sanglots sortirent naturellement, comme un barrage relâche l’eau retenue. Elle portait toute cette peine en elle et c’était dur, chaque jour, de tenir, de préserver un masque de sérénité. Pourquoi était-elle si seule désormais? Pourquoi n’était-elle pas morte, elle aussi?


  Chapitre 8



   


  Que le temps était long quand il s’agissait d’attendre que les informations reviennent à lui. Markus détestait ces périodes durant lesquelles il avait l’impression de prendre racine en attendant de pouvoir reprendre un cent mètres à peine entamé. Le contact donné par ce bon Vlad, à Lublin, faisait l’objet de la recherche de nombreux indicateurs. Le problème principal était qu’il s’agissait d’un faux nom, le coup classique de ceux qui ne souhaitaient pas être repérés en dix minutes via leur puce ID. Il fallait donc déléguer à d’autres la recherche par des moyens qu’un policier ne pouvait utiliser. Une telle recherche dans les quarante années qui avaient succédé la Victoire n’aurait pas été longue, mais le Reich avait décidé d’écouter le peuple et, peu à peu, lui avait cédé pour devenir un peu moins dur, un peu moins ferme. Voilà ce que cela donnait, cent soixante ans après la Victoire, moins d’un siècle après l’ouverture aux libertés individuelles. Tout était moins strict et on n’abattait plus personne pour le seul motif d’un regard de travers ou d’une suspicion. La démocratie décriée par le Führer Hitler lorsqu’elle était mise en avant par les opposants à l’Allemagne était maintenant clairement en place au milieu d’un système tyrannique qui se faisait vieux. Mais Markus ne regrettait pas cette période où tout était possible, même si cela ralentissait le travail de la police. Il aimait avoir des droits, mais n’oubliait pas ses devoirs.


  Ce temps perdu lui avait permis de jeter un coup d’œil au rapport du docteur Leihrer sur le sauvetage qu’elle avait mené à Lublin. Tout y était précisé de manière concise et factuelle, dans les moindres détails, sans prose inutile.


  Arrivée le jeudi 15 en même temps que le commissaire Leimbach, je l’ai suivi dans ses déplacements avec pour objectif de lui venir en aide médicalement si le besoin s’en faisait sentir. Dans la nuit du vendredi 16 au samedi 17, en rentrant à son hôtel, il a été attaqué par huit hommes armés de matraques et de couteaux. Pas d’armes à feu. Le temps que j’intervienne, le commissaire était déjà au sol, inconscient. Afin de lui éviter la mort, j’ai décidé d’outrepasser l’interdiction imposant au personnel du Medikorp de se lancer dans la confrontation ouverte avec un ennemi déclaré. J’ai tué deux d’entre eux d’une balle de 38 mm dans la tête. Les autres ont fui. L’objectif étant de protéger le commissaire, je n’ai pas suivi ou cherché à neutraliser un autre agresseur.


  Tout était dit en quelques mots et pourtant, il aurait fallu qu’un autre rapport explique ce qui n’apparaissait pas entre les lignes. Oui, elle l’avait suivi pendant plus d’une journée, de jour comme de nuit, sans qu’il ne s’en rende compte. Elle avait complètement piétiné son expérience en filature pour être là, au moment où c’était nécessaire. Elle avait tué deux agresseurs en leur tirant dans la tête, au milieu d’une rue faiblement éclairée, alors qu’ils étaient en mouvement. Markus était réellement admiratif.


  Il s’était arrangé, la veille, pour avoir une petite discussion avec le responsable du Medikorp, qui était sous sa responsabilité, comme une très grande partie de l’Hôtel de Police. Le médecin-chef lui avait décrit l’arrivée de la Walkyrie et sa présence ne le faisait vraiment pas rire. Vera Leihrer avait eu beaucoup de mal à s’inscrire dans la politique générale du Medikorp, en commençant par le fait qu’aucun médecin ou intervenant médical n’avait le droit d’être armé. Cette consigne avait été, pour elle, comme un choc. L’équipe, d’un autre côté, n’avait pas vu son arrivée d’un bon œil et lui avait fait un accueil misérable, que Vera avait soigneusement retenu comme grief. À écouter son responsable, frau Leihrer était un poids très lourd sur son organisation, mais à regarder de plus près, Markus devinait autre chose.


  Markus avait une sainte horreur de juger rapidement les gens. Bien entendu, certains ne laissaient guère d’autre choix, voire faisaient en sorte d’être haïs d’entrée de jeu. D’autres généraient par leurs actions une antipathie froide et automatique qui, si elle n’était pas creusée, analysée, voire disséquée, menait directement au rejet absolu. Et c’était précisément le cas de Vera Leihrer. Personne ne semblait apprécier sa présence, sans même prendre le temps de s’attarder sur ses compétences. Son tempérament et sa vision des choses, forgés par des années dans l’armée, faisaient le travail et sapaient tous les efforts d’intégration possibles. Mais à bien y regarder, Markus y voyait d’autres choses, surtout en croisant ce que lui avait dit le médecin-chef avec la partie du dossier militaire à laquelle il avait accès.


  L’ex-capitaine possédait une liste de compétences longue comme le bras. Pour toute la partie liée au combat, elle n’avait pas les meilleures notes et n’était pas une surdouée, mais elle savait bien faire. Dans le domaine médical, Markus avait eu du mal à croire qu’une seule personne pouvait avoir vécu tout ça. De la simple réduction de fracture au milieu des tirs à l’opération chirurgicale sur le champ de bataille, elle avait été capable de tenir le coup, mener son unité et réussir un nombre de missions incroyable. Elle avait géré une épidémie frappant un camp dans la jungle amazonienne, dirigé un hôpital de campagne dans le désert saoudien, géré les gelures d’un bataillon entier dans le nord canadien ou encore été récupérer l’équipage complet d’un avion de transport écrasé sur les sommets alpins. Son parcours était unique et impressionnait beaucoup Markus. Mais ce qu’il retenait, avant tout, c’était qu’elle avait vécu ces vingt-deux dernières années dans l’armée, dans un cadre très particulier dans lequel elle s’était fait des repères, repères qui aujourd’hui, n’existaient plus. Vera Leihrer était comme une tigresse jetée au milieu des moutons, incapable de comprendre comment ils pouvaient vivre comme ils le faisaient, réagissant de la seule manière qu’elle avait apprise, avec rudesse. Décidément, il aimait beaucoup cette femme, et c’était justement pour cela qu’il avait demandé au responsable du Medikorp de multiplier les efforts pour faciliter son intégration. Il croyait fermement qu’en faisant les bons efforts, elle pourrait s’adapter. Du moins il l’espérait, car une personne ayant autant donné dans sa vie méritait autre chose que d’être rejetée. Il regrettait amèrement de ne pas avoir suivi avec plus d’attention les dossiers des nouveaux entrants. En s’apercevant de sa venue plus tôt, il aurait pu agir en amont.


  — Plutôt mignonne, carrément ton genre, en plus!


  Markus sursauta à la voix de Dieter toute proche. Il le regarda avec un brin de reproches et secoua la tête.


  — Ce n’est pas pour me caser que je regardais son dossier, dit Markus. Je pense juste qu’il s’agit d’un très bon élément et…


  — Ne cherche pas à te trouver des excuses, Commissaire, ce n’est pas l’heure! Prends tes affaires, on a une piste sérieuse pour le conducteur du van et son copilote.


  Markus n’attendit pas un instant. Il rangea le dossier de la Walkyrie dans son tiroir, se leva, prit sa veste et suivit son ami.


  — Raconte! dit-il tout en marchant à pas rapides vers le parking.


  — Nos petits amis sur le terrain ont finalement trouvé nos deux compères. Une patrouille est intervenue dans un immeuble du quartier est de la ville pour du tapage et ils sont tombés sur le conducteur, abattu d’une balle dans le front dans sa cuisine alors qu’il buvait son café. Juste après, ils ont vu un homme correspondant au signalement du passager qui approchait et qui est reparti à la vue de nos voitures. La consigne est de le suivre de loin sans lui faire peur, mais ce n’est pas gagné. Il a l’air flippé. Et il a un brouilleur, c’est pour ça qu’on ne le trouvait pas avec les puces ID.


  — Tu m’étonnes, si son pote s’est fait descendre, il ne va pas avoir envie de nous parler. Combien de temps pour être sur place?


  — Quinze minutes maximum. En espérant qu’il n’ait pas disparu d’ici là.
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  Dieter avait une grande expérience de la conduite en ville et n’hésitait pas à jouer de la puissance de son véhicule en cas de besoin. Ils quittèrent l’Hôtel de Police et traversèrent la partie est qui les séparait du quartier centre-est. Les bâtiments restaient d’une très bonne qualité et rien ne dénotait de ceux du centre. La seule chose qui faisait la différence était la qualité raciale des gens qui s’y trouvaient. Ici vivaient beaucoup plus de Demis qui, même s’ils étaient très proches d’une pureté de sang qui leur permettrait d’intégrer l’élite, ne méritaient pas encore ce statut. Les bâtiments, d’une qualité exemplaire, étaient moins imposants, plus traditionnels. Le Reich du Führer Hitler avait pourvu aux besoins de son peuple, mais avait toujours favorisé les vrais aryens, ceux qui méritaient que tous les efforts soient faits.


  Après quelques minutes de conduite sportive, Dieter lança le véhicule sur la voie rapide faisant le lien avec l’est du Gau. Ils étaient encore dans Germania quand il emprunta une sortie et ralentit à l’entrée du quartier est, à un kilomètre à peine de la sortie de la capitale. D’après les dernières informations, la cible se dirigeait en marchant rapidement vers un centre commercial. Il devait redouter que quelqu’un le suive et cherchait à se noyer au milieu de la foule. Trois voitures de police banalisées se dirigeaient vers ce centre commercial, dont celle de Dieter. Markus mit une oreillette et se synchronisa avec les autres binômes.


  — Écoutez-moi tous, dit-il, l’objectif est de capturer cet homme sans esclandre. S’il résiste, on le neutralise en douceur. On ne sait pas s’il est armé alors on reste vigilants. Mais j’insiste, il nous le faut vivant.


  La première équipe pénétra dans le centre commercial par l’entrée nord, la seconde par l’est alors que Markus et Dieter y pénétraient par l’ouest. L’homme qu’ils venaient appréhender se nommait Kristof Skiblen, avait une trentaine d’années et un petit casier judiciaire avec un excès de vitesse et une insulte à agent. Rien qui ne laissait penser qu’il soit vraiment dangereux, mais pour Markus, cette affaire était très particulière et rien ne devait être laissé au hasard, surtout pas la potentialité d’une arme dans la poche. D’autre part, l’autre suspect, le conducteur du van, avait été retrouvé mort, et cela ne sous-entendait rien de bon pour la suite.


  La fin de matinée approchait et le centre commercial était bien rempli. Il s’étendait sur quatre niveaux de plusieurs hectares, remplis de magasins de tout type, allant des vêtements aux jeux vidéo en passant par les confiseries ou les jouets. Au second et troisième étage, sur les deux niveaux entiers, s’étendait la zone de vente des produits alimentaires, celle qui concentrait le plus d’activité. Pour passer d’un niveau à l’autre, des rampes à tapis roulants, des escalators ou des ascenseurs étaient répartis un peu partout. Si cet homme cherchait à les perdre, il avait choisi le bon endroit. Même s’ils le trouvaient, il aurait alors des dizaines de voies de sortie différentes. Avec un peu de chance, cette foule présente aujourd’hui pourrait être leur alliée en freinant sa fuite, mais elle pouvait être aussi une aide précieuse pour le fugitif.


  Markus et Dieter chaussèrent les lunettes spéciales directement reliées au centre de contrôle informatique de l’Hôtel de Police. Les données apparurent alors sur les verres, analysant les nombreuses choses qu’ils voyaient. Skiblen était entré par le sud-est, mais les caméras de sécurité du centre commercial l’avaient perdu alors qu’il empruntait un escalator vers le premier niveau. Markus ordonna la dispersion de ses équipes pour le retrouver. Il prit le parti de monter directement au second étage, se mêlant à la foule des badauds faisant leur shopping.


  Markus avait toujours détesté se promener dans ce genre d’endroit. Il avait du mal à comprendre qu’il soit possible d’utiliser le terme «promenade» pour exprimer le fait de se retrouver coincé au milieu d’une foule. Qui plus est, la moitié des visiteurs n’étaient là que pour regarder des produits dans des boutiques sans même avoir de besoins réels. Le pire venant encore après, quand même sans le besoin, elles les achetaient. Pourtant les gens avaient l’air d’être contents, ce qui lui donnait l’impression d’être un marginal, chose qu’il assumait complètement dans ce domaine.


  Il arriva au second et la recherche faciale incluse dans les lunettes commença son travail. Une par une, les personnes qu’il voyait étaient scannées pour vérifier si les traits correspondaient à ceux de l’homme cherché. À chaque fois, un pourcentage de corrélation et une couleur allant du vert au rouge apparaissait succinctement. Il commença ainsi à arpenter les couloirs de la grande surface, essayant de localiser la cible. Skiblen était aussi grand que lui, et d’une bonne carrure, portait un blouson bleu marine et un pantalon de toile gris clair. Les mains dans les poches, l’air de rien, Markus avançait devant des vitrines de magasins de mode où de nombreuses personnes s’agglutinaient pour admirer tel ou tel accessoire. Régulièrement, les six policiers communiquaient au central l’absence de résultat, de même que la personne au central qui suivait les caméras de sécurité. Après une trentaine de minutes de marche ininterrompue, Markus commençait à croire que la cible avait bel et bien réussi à prendre la fuite. Et puis tout d’un coup, la recherche faciale tourna au vert en ciblant un homme à une dizaine de mètres, un «100%» clignotant juste à côté. Le problème, c’était que l’homme le regardait également et semblait l’avoir reconnu.


  La cible se mit à courir dans l’allée et Markus lui emboîta le pas alors qu’à son oreille, l’agent au central annonçait à tous les autres que le contact était établi, demandant aux cinq autres policiers de resserrer le piège tout en les guidant. Les civils autour n’avaient pas encore réalisé ce qui se passait qu’ils étaient déjà bousculés ou propulsés au sol. Markus essaya de ne heurter personne trop fort, mais ne put s’empêcher de provoquer quelques chutes malgré tous ses efforts, ce qui rendit la progression très compliquée. Des cris commencèrent à se faire entendre au fur et à mesure que Skiblen paniquait et se frayait un chemin à grand renfort de coups de coude ou d’épaule. Il parvint à se dégager d’un groupe de civils et accéléra pour finalement sauter et glisser le long d’un escalator. Markus le suivit sans hésiter et se retrouva à dix mètres derrière lui dans une allée du centre moins fréquentée. De l’autre côté, proche des différents modes de déplacements entre les niveaux, apparut Dieter, essoufflé, mais prêt, attendant patiemment que Skiblen vienne jusqu’à lui. Le fuyard n’avait plus de choix, bloqué devant et derrière. Markus se rapprochait à grande vitesse, ne voulant pas lui laisser le temps de réfléchir et c’est alors que Skiblen fit ce que le commissaire craignait, il sortit une arme à feu, pointa Markus et tira, puis visa Dieter et fit feu de nouveau. Les deux policiers, rompus à l’exercice, se jetèrent au sol en roulant, sortant eux aussi leurs armes de poing. Mais avant qu’ils ne soient en position de tir, Skiblen était entré dans un magasin, sortant de leur champ de vision. Les deux amis se rapprochèrent à pas rapides de la devanture et assistèrent à la fuite de trois femmes quittant le magasin en hurlant. Il s’agissait d’une maroquinerie, avec de nombreux sacs et autres accessoires en cuir exposés en vitrine. La poursuite rapide avait réussi à semer la panique dans la population du centre. Les cris succédaient aux pleurs de celles qui étaient sorties du magasin. Tout cela tournait à la prise d’otage, Markus et Dieter le savaient, et cela n’était pas un bon point pour la capture de Skiblen vivant.


  Markus s’approcha de l’entrée en position basse, prêt à faire feu. Mais il savait très bien ce qui allait se passer. La double porte en verre laissait apparaître un grand espace avec des présentoirs de hauteur moyenne couverts de produits, puis au fond, un comptoir en bois foncé verni. De derrière celui-ci, apparut soudainement Skiblen, tenant contre lui une femme brune complètement paniquée, le canon de l’automatique sur la tempe.


  — Restez loin ou je la tue! hurla-t-il. Vous entendez?! Barrez-vous!


  Markus s’écarta de devant l’entrée et se posa sur la droite, un genou à terre.


  — Unité deux et trois, gardez vos distances et sécurisez le périmètre à trente mètres autour de nous. Central, il me faut des renforts pour gérer la panique dans le centre commercial avec une équipe d’aide psychologique. Il me faut également une unité des Medikorps sur place, rapidement.


  — Bien reçu, Commissaire. Souhaitez-vous les unités d’assaut?


  — Négatif. On se charge de l’agresseur.


  Markus fit un signe à Dieter qui vint se poster juste en face de lui, de l’autre côté de la porte.


  — Dieter, tu te rappelles la gare de tri de Vorort? On fait la même, mais dans la main!


  — C’était il y a sept ans, Markus, je mets des lunettes pour lire, maintenant!


  — Débrouille-toi mon vieux!


  Markus jeta un coup d’œil rapide à l’intérieur, insensible à l’humour de son coéquipier. Skiblen était toujours caché derrière le comptoir avec son otage, l’espace pour agir était très restreint et ils devaient agir vite, ne pas lui laisser le temps de réfléchir ou de paniquer.


  — Skiblen! cria Markus, je veux te parler!


  — Rien à foutre! Dégage, putain de flic! Ou je la bute!


  — Tu ne vas tuer personne, Skiblen, tu entends?! Je vais venir devant toi, sans arme, d’accord? Je veux qu’on parle!


  — J’ai rien à te dire, le flic! Rien!


  Markus posa son arme au sol de manière que son interlocuteur puisse la voir d’où il se tenait et se leva doucement.


  — Je vais te tuer, le flic!


  — Si tu me tues, tu n’as aucune chance de t’en sortir. Alors qu’en me parlant, tu en as une.


  Markus se tenait debout dans l’encadrement de la porte. Il leva les mains, paumes visibles et fit deux pas à l’intérieur. Skiblen tenait la jeune femme, un bras autour de sa gorge, faisant pivoter le canon de son arme sur la tempe de son otage frénétiquement. Il regardait le commissaire avancer sur lui avec une peur mélangée à autre chose que Markus ne réussit pas à identifier.


  — Je ne suis pas armé, et je n’ai pas l’intention de te faire du mal. Je veux juste te parler.


  — Je t’ai déjà dit que j’avais rien à te dire.


  — Écoute, les lieux seront bientôt bouclés par mes renforts. Et on ne te laissera pas partir comme ça, ni seul ni avec un otage. Alors saisis ta chance et parle-moi.


  Les propos de Markus semblèrent marquer l’esprit de Skiblen qui prit quelques instants pour réfléchir. Pendant ce temps, la femme s’agrippait à son bras et regardait d’un air suppliant le policier.


  — Je peux rien te dire, ils vont me tuer sinon!


  — De qui parles-tu? Qui que ce soit, je peux te faire protéger, alors lâche ton arme.


  — Tu peux pas me protéger, mec! Ils sont plus forts que toi, que moi. Je dois me barrer de cette ville! Il me faut une voiture et vite! Tu piges?


  — Non, tu n’iras nulle part, mon vieux. Tu vas venir avec moi et on va tranquillement tirer ça au clair.


  — Je vais plomber cette fille si tu continues!


  — Il faudrait que tu aies du courage pour ça. Tu es un bourrin, Skiblen, juste bon à rien!


  — Ah ouais?! Et si je te tuais toi?!


  Ce disant, il pointa son arme dans la direction du policier, ce que Markus attendait depuis le début. Derrière lui, un frôlement de tissu lui indiqua que Dieter venait de se mettre en position, au sol, puis vint la détonation.


  Sept ans auparavant, Dieter et Markus, depuis peu nommé commissaire, avaient vécu une situation analogue dans la gare de tri de Vorort. Un homme, coupable du meurtre de son épouse, avait pris en otage une femme de la société ferroviaire. De la même manière, Markus s’était avancé et au moment opportun, quand l’agresseur, agacé de voir Markus devant lui, avait pointé son arme sur lui, mettant l’otage hors de mire, Dieter, voyant ce que Markus percevait par le biais des lunettes, avait roulé au sol et tué le preneur d’otage d’une balle dans la tête. Suivant la même tactique, Dieter tira et toucha le poignet droit de Skiblen. Aussitôt, Markus prit un pas d’élan et sauta par-dessus le comptoir, frappant sèchement d’un coup de pied le menton de Skiblen, l’envoyant voler dans les rayons derrière lui. La femme tomba également, mais Markus la dégagea rapidement. En quelques secondes, l’affaire était terminée. Dieter sécurisa Markus pendant que celui-ci fouillait Skiblen, évanoui pour le compte.


  — Heureux de voir que tu n’as pas perdu la main, mon ami!


  — Ça m’aurait embêté de devoir le descendre en te tirant au travers!


  Les deux amis donnèrent les ordres nécessaires à la remise en place des lieux. L’otage fut confié à l’unité en charge du soutien psychologique, la zone encadrant l’action de police prise en main par de nombreuses équipes venant à la fois sécuriser et expliquer ce qui s’était passé. Rassurer la population passait, depuis de nombreuses années, par la communication ouverte au public. Rien de tel pour s’assurer que le badaud moyen reste du bon côté de la loi que de lui montrer que celle-ci était bien présente.
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  Une fois les ordres donnés, Markus et Dieter se dirigèrent vers leur voiture. L’ambulance transportant le blessé venait de partir avec une voiture de police en tête. Ils devaient suivre et se rendre à l’hôpital pour s’assurer d’interroger Skiblen dès sa reprise de connaissance. Mais au moment où ils allaient monter dans leur véhicule, des détonations importantes se firent entendre au bout du parking, là où se trouvaient l’ambulance et son escorte. Le sang de Markus ne fit qu’un tour et, sortant son arme, il partit en courant vers les véhicules qui, à l’arrêt, semblaient subir un assaut en règle. Dieter le suivait de près, lui-même accompagné par deux agents en uniforme. Ils avançaient à un rythme rapide tout en restant à couvert, baissés derrière les voitures immobiles. Tous les deux avaient connu des scènes de combat et savaient comment les gérer, mais ils savaient aussi que toutes étaient différentes. Ils étaient proches désormais et les agresseurs étaient en vue. Apparemment, les membres de l’escorte avaient été tués dans leur véhicule, les silhouettes des deux policiers immobiles à leur place. La porte arrière de l’ambulance était ouverte et une personne en descendait, cagoulée de noir, alors qu’une autre montait la garde. Ils étaient à portée de tir et les policiers s’apprêtaient à ouvrir le feu lorsqu’un scintillement attira le regard de Markus. Sur leur flanc gauche, deux hommes venaient de se mettre en position avec des fusils mitrailleurs. Oubliant les cibles devant lui, Markus se précipita vers ses trois collègues qui ne les avaient pas vus et essaya de les plaquer au sol au moment où les tireurs ouvrirent le feu. Les policiers atterrirent lourdement sur le sol, derrière une voiture, mais l’un des agents ne bougeait plus. Effaré, Markus vit le sang sur ses mains et les blessures d’où coulait le sang de son collègue. Au-dessus de lui, les deux agresseurs continuaient à effectuer un tir de barrage et les bris de verre tombaient sur Markus, qui tentait de protéger son équipe.


  — Homme à terre! Homme à terre!


  Son cri résonna dans les communicateurs de tous les agents présents. Il ne connaissait pas l’homme qui venait de tomber et n’avait peut-être même jamais travaillé avec lui directement, mais l’idée de le perdre lui était insupportable.


  Soudain, un des agresseurs fit irruption et pointa son arme sur lui, mais Markus était déjà prêt. Il fit feu à plusieurs reprises, plein torse, envoyant l’homme deux mètres en arrière. Mais si le premier était devant lui, le second était inévitablement derrière lui. Il entendit son arrivée, se tourna, mais Dieter était en place et tira plusieurs fois. L’assaillant fut pris de spasmes au moment où trois balles l’atteignirent, respectivement à la tête, à la gorge et au torse, selon une ligne meurtrière parfaite. Avant qu’il ne soit tombé au sol, à la surprise de Markus, Vera Leihrer surgit et se mit à genoux à côté du blessé, son automatique à la main. Elle regarda Markus droit dans les yeux tout en sortant de son sac son équipement médical.


  — Je m’occupe de lui!


  D’autres membres du Medikorp arrivèrent alors que la fusillade reprenait de plus belle. Les éclats de verres provenant des vitres explosées des voitures leur tombèrent dessus par paquets, les obligeant à rester baissés. Le moment n’était pas au courage suicidaire, mais à la prudence. Quand les tirs furent moins nourris, Markus se releva face à l’ambulance et vit deux hommes fuir, certainement vers leur véhicule. Il voulut ajuster, mais d’autres tireurs embusqués relancèrent un tir de barrage et il dut à nouveau se cacher. Il se lança alors en position basse derrière une autre voiture, essayant de changer de position pour attaquer d’un autre angle. De son côté, Dieter fit de même, laissant les médecins s’occuper de l’agent au sol. Soudainement, deux explosions eurent lieu à une dizaine de mètres d’eux. Les voitures vibrèrent et de nouveau des bris de verres leur tombèrent dessus. Lorsqu’il put se relever, Markus vit deux voitures partir à pleine vitesse, trop loin pour les prendre pour cible.


  Il se déplaça, rejoint par Dieter, et jeta un coup d’œil dans l’ambulance. Le médecin et le prisonnier baignaient tous les deux dans leur sang, morts sans aucun doute possible. Déjà, le reste des forces de police arrivait et prenait en charge la scène de guerre. Markus rageait et eut du mal à contenir sa colère.


  — Central, je veux un suivi des deux voitures qui viennent de quitter les lieux. Je veux que tous les moyens soient mis en place pour les retrouver et arrêter ces hommes!


  Lorsqu’ils revinrent sur leurs pas, les médecins rangeaient leur matériel de réanimation. Le docteur Leihrer le regarda et secoua la tête doucement, le regard triste. L’agent gisait au sol, criblé de balles, trop lourdement touché pour être sauvé. Markus rangea son arme alors qu’un autre secouriste lui demandait s’il était blessé. Mais il ne répondit pas. Après l’adrénaline, le contrecoup était très dur. Pour Markus, chaque agent était avant tout un être humain, et en perdre un était une véritable torture.
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  Ulrich Thiersman était un élève sans histoire de seconde année de biologie appliquée. Il avait des notes moyennes, n’était pas considéré comme un génie par ses professeurs et n’avait rien de particulier qui le dénote du reste des étudiants. Cette journée de mardi avait été très monotone, comme toutes les journées de cours où il fallait prendre des notes et participer à des groupes de travail. Cela n’avait rien de passionnant et le jeune homme attendait avec impatience les vacances. Il en avait assez de cette année qui n’avait pas été très prolifique.


  Après la réunion de mi-journée durant laquelle les deuxièmes années avaient pu discuter avec des élèves plus anciens pour avoir des conseils, il avait senti un coup de fatigue, ce genre de faiblesse qu’il ne faisait pas bon de révéler, car en tant que Pur, la faiblesse n’était pas acceptée du tout. Plus jeune, il avait déjà connu des moments identiques et les avouer avait été une grave erreur. Alors que la journée se terminait et qu’il descendait les escaliers vers la sortie du bâtiment principal, entouré par d’autres étudiants qui, eux aussi, finissaient leur cours, il se sentit vraiment mal.


  Cela commença par une vive douleur au ventre qui faillit le faire trébucher dans les escaliers. Il bouscula des élèves pour atteindre le mur et pouvoir s’appuyer à la rampe. Une fois stabilisé, il essaya de se calmer, soudainement à bout de souffle, mais une seconde crise de douleur le fit plier et tomber sur ses genoux, les traits déformés par l’horrible sensation qui envahissait tout son corps. Des élèves passant à ses côtés l’interpellèrent pour lui demander s’il allait bien, mais il était incapable de répondre. Dans une explosion de douleur qui le transperça de bas en haut, Ulrich vomit une grande gerbe de liquide marron qui aspergea partiellement plusieurs étudiants. Des cris d’horreur et de dégoût se firent entendre, ainsi que des alertes et des appels au secours.


  Ulrich, plié en deux à genoux, au sol, souleva lentement son t-shirt pour constater que son abdomen était noir, comme pourri. La tache couvrait son ventre et le plexus, disparaissant sous sa ceinture. Bientôt, il eut du mal à respirer, comme si son torse se rétrécissait, l’empêchant d’absorber l’oxygène si précieux. Puis, son cœur se serra, s’arrêta violemment, ses yeux se révulsèrent et il s’écroula, mort.


  Chapitre 9



   


  Assis à son bureau, un immense meuble de bois verni aux magnifiques gravures rappelant les mythes des grands héros germaniques, Hans Grieber lisait le rapport déposé devant lui. Il s’agissait du compte rendu médical de l’incident de la veille, à l’université. Ce jeune homme était mort dans des circonstances douteuses et totalement imprévisibles. Le rapport le présentait comme un garçon sans histoire, un aryen Pur sans problème de santé, comme tous les Purs. Et pourtant, ce qui était écrit expliquait en toutes lettres les défaillances de son corps et la dégénérescence soudaine de ses organes vitaux. Selon les médecins, il n’avait fallu que quelques heures pour que le processus commence. D’abord, l’intestin, puis l’estomac avec une infection du diaphragme, pour finalement arriver au cœur. Le schéma semblait limpide, mais ne s’expliquait pas. L’autopsie faite dans la nuit avait démontré l’arrêt de la dégénérescence à la mort du jeune homme, comme si cette maladie fulgurante avait attendu d’atteindre son objectif pour cesser de croître. Les médecins avaient demandé une analyse sanguine à la DSAR, seul organisme réellement efficace dans le domaine. Le dossier rendu par la division scientifique était plus qu’éloquent. Un élément étranger d’origine inconnue avait circulé dans le sang de l’étudiant et était à la base du mal qui l’avait frappé. Ce poison virulent avait été inactif au moment où il avait été extrait du corps du jeune homme et en cours de dissolution dans le sang.


  Mais l’information la plus importante et qui venait d’arriver de la DSAR, était que ce poison était transmissible, a priori par simple contact de peau.


  La Police du Reich était bien entendu sur l’affaire, mais vu l’ampleur du mal, l’alerte était montée jusqu’en haut de l’échelle, chez lui, Hans Grieber, Führer du Reich millénaire.


  Il ferma les dossiers et se leva pour arpenter la gigantesque salle qui lui servait de bureau. Avec un plafond à plus de six mètres, plus de deux cents mètres carrés au sol, des murs couverts de tableaux et de tapisseries, le bureau de travail du Führer avait tout pour impressionner. À gauche de la double porte d’entrée, un coin salon offrait un brin de confort pour les éventuels invités, alors que, sur la droite, des étagères et des bibliothèques accueillaient de nombreux livres et dossiers. Bien que l’époque fasse que le papier n’était plus trop utilisé, les vieux documents avaient encore de la valeur pour Hans Grieber.


  Malgré cet attachement pour les objets anciens, symboles d’un traditionalisme si important pour lui, le Führer regrettait que le Reich n’ait pas pu développer une technologie à la hauteur de son hégémonie. Après la Victoire, la science n’avait pas continué sur sa lancée et n’avait progressé que dans des domaines ciblés. Mais même dans la médecine, qui avait fait beaucoup de progrès, les améliorations rêvées s’étaient bien vite trouvées sans financement. La guerre avait été un vecteur de progrès incroyable, mais une fois les ennemis abattus, tout s’était arrêté. Plus personne ne mettait en péril le Reich et ses territoires. Plus d’adversaires menaçants ou même potentiels. Le monde était largement dominé par une nation germanique qui n’avait, alors, plus senti le besoin de faire accélérer le progrès. Même les grands Führer Hitler et Himmler furent acteurs de ce ralentissement, le premier œuvrant pour la reconstruction et l’architecture, tandis que le second avait tout misé sur les puces ID et la police.


  Hans Grieber était nostalgique de ce temps qu’il n’avait pas connu, où une découverte en succédait une autre, où le Reich évoluait sans cesse. Dans ses rêves les plus fous, il aspirait au retour de la grandeur par la science. Bien sûr, il avait essayé de faire bouger les choses, mais le moteur qui, à l’époque, avait tant fait dans ce sens n’était plus là. Le Reich était en paix et avec lui, son envie d’évoluer technologiquement.


  Il arpenta la pièce, tournant en rond et jeta un coup d’œil à sa montre. Il était six heures exactement. Alors, on cogna à la porte. Un sourire léger au visage, le Führer autorisa l’entrée du serviteur en uniforme qui venait lui apporter son petit déjeuner, toujours avec une ponctualité extraordinaire. Certaines personnes qui l’avaient observé attestaient que pour être exactement à l’heure, comme le protocole l’exigeait, Karl Bermann pouvait arriver plusieurs minutes en avance et attendre devant la porte que le moment soit le bon. C’était sa méthode de travail, depuis plus de trente ans. Il entra donc et déposa le plateau sur la table basse du salon, dans un silence respectueux et avec un salut impeccable, le bras tendu vers le ciel, la main ouverte. S’il avait porté des bottes, leur claquement aurait été retentissant.


  Le Führer s’assit dans un fauteuil et commença par mettre du sucre dans son café, remuant le liquide machinalement. Il fut ramené à la réalité lorsque l’on cogna de nouveau. La porte s’ouvrit et un homme en costume noir intégral entra. Il se posta à quelques mètres et salua le bras tendu en avant.


  — Heil, Führer Grieber!


  — Herr Herhoffen, merci d’être venu aussi vite, répondit le Führer en rendant son salut à son ministre de l’Intérieur, le bras replié. Venez partager un café avec moi pendant que nous discutons.


  Hernst Herhoffen était un homme d’une cinquantaine d’année, de taille moyenne et très fin. Ses cheveux étaient coupés court et ses yeux noirs pointaient au milieu d’un visage imberbe. Il s’assit en face du Führer et accepta une tasse tendue, posant une pochette contenant de nombreux dossiers juste à côté de lui.


  — L’urgence vaut que l’on se mobilise, mon Führer.


  — Vous aussi, vous avez lu les rapports de la police et de la DSAR, donc. Votre avis, je vous prie.


  — Nous n’avons pas vu de maladie frapper Germania depuis la dernière épidémie de grippe en 2031. Nous n’avons pas le recul nécessaire pour trouver un antidote ou un vaccin dans un délai très bref. Dans un premier temps, je propose l’isolement et le confinement de toutes les personnes qui ont été en contact avec cet étudiant dès ce matin. Hier, la chose a été prise trop à la légère par les autorités sanitaires et tout le monde a pu rentrer chez soi sans problème. Nous devons identifier chaque personne en contact avec la victime durant la journée d’hier en épluchant les caméras vidéo. S’il a propagé ce mal, ne rien faire aura des conséquences dramatiques. Il faut empêcher la propagation le plus vite possible.


  — Je suis d’accord. Combien de temps vous faut-il pour organiser cela?


  — Les ordres sont déjà donnés, mon Führer. Votre réponse me semblait évidente.


  — Mais cela ne résout rien. Si c’est une maladie, d’où vient-elle? Comment la combattre et protéger le peuple?


  — Nous ne savons pas encore si c’est un cas isolé ou s’il a été contaminé par un autre porteur ailleurs. Malheu­reusement, seul le futur nous le dira.


  Le Führer Grieber se redressa et fit quelques pas dans la pièce. La situation n’était pas encore dramatique, mais ils étaient à deux doigts d’un problème sanitaire majeur. L’autre problème était de savoir comment communiquer sur un tel sujet.


  — Mon Führer, reprit le ministre, je vous demande de confier cette affaire aux gens de la Police d’État. La Police du Reich n’est pas habituée à gérer ce genre de dossier.


  — Je vous entends, Monsieur le Ministre, mais la Police d’État n’a pas plus d’expérience, malheureusement. Comme vous l’avez dit, il s’agit d’un problème unique depuis des décennies. Mettez-les toutes les deux sur l’affaire avec une priorité absolue. Qu’ils travaillent ensemble.


  — Mon Führer, je ne sais pas si c’est une bonne idée. Il y a dans les deux polices des personnages au fort caractère et aux méthodes différentes. Je sais que la Police d’État n’est plus ce qu’elle était, mais elle descend directement de la fameuse Gestapo créée par Himmler, tout de même. Elle mériterait que l’on redore son blason… et qu’on lui redonne les moyens d’antan.


  — Nous avons déjà discuté de cela, Monsieur le Ministre. Je suis conscient que cette force d’État a été affaiblie avec les années. Mais pour l’heure, il n’est pas question de rediscuter des budgets. Le peuple ne comprendrait pas notre soudaine volonté d’un accroissement de la surveillance policière. Ce n’est pas le moment pour cela. Il faut avant tout sauver nos concitoyens.


  Hernst Herhoffen se releva et opina du chef sans plus rien ajouter. Il allait quitter les lieux lorsque le Führer l’interpella.


  — Herr Minister, une dernière chose.


  — Oui, mon Führer?


  — Quand je dis que le peuple doit être sauvé, je souhaite qu’il soit clair dans votre esprit que ma priorité va aux Purs, ensuite aux Demis. Je ne veux pas de sang aryen au sol, pas de morts parmi l’élite de notre jeunesse. Peu m’importe le nombre de décès à compter dans les rangs de ceux qui ne portent qu’une faible portion de notre héritage génétique, mais les autres doivent absolument être préservés. Sommes-nous d’accord?


  — C’était entendu ainsi, mon Führer.


  Les deux hommes se quittèrent sur ces mots. Hans Grieber se répéta pour lui-même les consignes, son souhait le plus absolu: préserver les Purs.
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  La troisième tasse de café fumante posée sur son bureau, Markus observait les documents que l’on venait de lui apporter. Les recherches sur les hommes qui les avaient attaqués la veille n’avaient rien donné de concret. Il s’agissait de Hors-castes entrés illégalement sur le territoire de Germania avec des armes de guerre non répertoriées. Elles étaient anciennes et n’étaient pas équipées des dernières améliorations devenues communes sur l’armement moderne, mais elles avaient gardé toute leur efficacité létale. Les deux policiers de l’escorte, les trois membres de l’ambulance et Skibler en avaient fait les frais dans une scène de massacre orchestrée avec brio et sans hésitation.


  Quant à l’agent tué durant l’attaque, Markus avait tenu à annoncer sa mort à son épouse lui-même. Dieter et lui s’étaient rendus à son domicile. Dès qu’elle avait ouvert la porte et vu qui était là, la pauvre femme avait compris et sa douleur avait été terrible. Elle s’était effondrée en sanglots et ses enfants étaient venus, inquiets de la voir ainsi. Rien n’avait pu la calmer, la souffrance due à la perte de l’être aimé était bien trop forte. Les policiers avaient bien essayé de la réconforter, mais ils étaient totalement impuissants. Ils n’étaient partis qu’après avoir l’assurance qu’elle et ses enfants étaient avec des membres de leur famille. Lorsqu’ils étaient montés dans la voiture, puis sur le trajet vers l’Hôtel de Police, aucun des deux hommes n’avait parlé. Markus était abattu et vivait ce moment tragique comme un échec personnel.


  Markus était rentré chez lui à deux heures du matin pour trouver encore une fois un appartement vide. Il avait eu soudainement peur pour Erika, peur qu’elle soit parmi les élèves infectés par la maladie nouvellement déclarée à l’université. Il avait envoyé de nombreux messages insistants avant de recevoir enfin une réponse. Elle l’avait envoyé sur les roses en lui disant que, comme indiqué sur le planning dans la cuisine, elle était depuis deux jours avec une amie pour préparer un travail pratique, que non, elle n’était pas allée à l’université la veille et que s’il pouvait arrêter de lui écrire, cela lui ferait des vacances. Qu’elle l’aime ou pas n’avait aucune importance pour Markus – du moins essayait-il de s’en persuader – tant qu’elle allait bien…


  Il avait dormi deux heures avant de décider de retourner au bureau pour se remettre au travail. Tant pis pour le repos. La situation était complexe et il devait absolument répondre présent. Car dans le même temps, le docteur Leihrer était de nouveau ciblée par une demande de mise à pied émanant du chef de son service pour port illicite d’arme. En tant que Medikorp, elle ne pouvait en porter que sur autorisation exceptionnelle et écrite. Cela faisait plusieurs fois qu’elle se faisait rappeler à l’ordre sans obtempérer. C’était désormais à lui de trancher.


  Il n’était que six heures trente, mais la journée était déjà dure.


  On cogna à la porte, puis elle s’ouvrit, laissant entrer Konrad Wilshein, le responsable de la police scientifique, suivi de près par Vera Leihrer. Konrad avança et prit un siège devant le bureau du commissaire. Vera, elle, resta un peu en retrait, debout, les mains dans le dos. Elle ne porta aucun regard sur Markus, se tenant en position de repos, comme à l’armée.


  — Bonjour, Markus, dit Konrad. Merci de me recevoir.


  — Pas de quoi, répondit le commissaire sans sourire, le regard fixé sur ses documents. Il fallait de toute manière qu’on se voie pour se coordonner. Mais avant, on va régler un sujet.


  Il se saisit de la demande de mise à pied et regarda Vera.


  — Docteur Leihrer, selon l’article trente-sept du code d’application des lois de 2037, le corps médical rattaché à la police, incluant la police scientifique et médecine légale, n’est pas autorisé à être armé. Avez-vous été informée de cet article lors de votre arrivée?


  — Oui, Commissaire, répondit Vera.


  — Malgré cela, vous êtes toujours armée et c’est contraire au règlement. Avez-vous votre arme sur vous actuellement?


  — Oui, Commissaire, dit-elle sans hésiter à la surprise horrifiée de Konrad, qui regarda Markus d’un air explicite.


  — Posez-la sur mon bureau immédiatement.


  Sans attendre, sans rien dire, Vera obtempéra et posa sur le bureau de Markus son KII-S dans son holster.


  — Considérez cela comme un avertissement, Docteur Leihrer. Vous venez d’arriver et je dois prendre cela en considération, mais la prochaine fois, je devrai sévir et vous mettre à pied. Avez-vous bien saisi mes propos?


  — Oui, Commissaire.


  — Bien. Ceci étant fait, Konrad, on a des sujets plus importants à gérer.


  En disant cela, il mit la demande de mise à pied à la poubelle, à la surprise de Konrad, qui n’osa rien dire, pris de vitesse par Markus.


  — Konrad, j’ai bien lu les rapports médicaux, mais j’ai besoin d’informations complémentaires. Qui est affecté par cette saloperie, quelles sont les mesures à prendre pour s’en protéger, etc. Tu peux m’aider là-dessus?


  — Oui, sans problème, si tu m’en donnes les moyens, je me lance.


  — J’ai un ordre écrit du Führer désignant cette affaire comme prioritaire, ça suffit?


  — Tu plaisantes, bien sûr que ça suffit!


  — Parfait. Une dernière chose, Konrad.


  — Oui?


  — Tu as déjà eu à gérer une affaire d’épidémie à grande échelle?


  — Non, tu le sais bien. Personne n’a vécu ce genre de chose depuis des dizaines d’années.


  — Personne, sauf le docteur Leihrer.


  Le regard de Markus se figea dans celui de Konrad, ignorant celui de Vera qu’il savait soudainement braqué sur lui.


  — Écoute, Markus...


  — Non, c’est toi qui m’écoutes, Konrad. Je sais que son intégration n’est pas simple, qu’elle a un caractère dur, qu’elle n’hésite pas à vous rentrer dedans, qu’elle doit vous paraître odieusement prétentieuse quand elle vous explique des trucs, je sais tout ça. Mais ce que je n’oublie pas, contrairement à toi et à une bonne partie de tes camarades, c’est qui elle est. Alors maintenant, il va falloir que vous arrêtiez vos conneries et que je puisse compter sur vous tous. Tu me comprends, Konrad?


  Le médecin en chef regardait Markus droit dans les yeux et comprenait l’impératif de sa demande. Peut-être était-il temps de cesser les enfantillages.


  — D’accord, Markus. Je vais faire les efforts nécessaires.


  — Bien, je savais que je pouvais compter sur toi, mon vieux.


  — Les efforts de mon côté seront faits… mais du sien?


  — Va organiser les choses dans tes services, je vais parler au docteur Leihrer.


  Konrad serra la main de Markus, se leva et quitta la pièce en souriant légèrement à Vera, surprise de se retrouver seule avec Markus. Avec le temps, il avait pris l’habitude des méthodes du commissaire pour remettre de l’ordre et il n’était pas étonné d’être écarté de la discussion qui allait suivre. Markus se leva et passa devant son bureau, se posant juste devant Vera. Son regard tendu avait disparu en même temps que le médecin-chef.


  — Vous êtes en poste depuis à peine quinze jours et vous vous êtes fait beaucoup d’amis.


  — Écoutez...


  —    Je tiens à vous remercier…


  La phrase commencée par Markus coupa l’élan du médecin. Son regard était droit, honnête, comme Vera n’en avait pas vu depuis longtemps.


  — Vous m’avez sauvé la vie, et hier, sans hésiter, vous êtes venue au contact, sous les tirs, pour aider mes hommes. Je vous remercie pour ça.


  — Je n’ai fait que mon devoir, Commissaire, je…


  — La sauvegarde de mes hommes est primordiale pour moi. Vous avoir dans notre équipe est une chance. Je vous suis très reconnaissant, Docteur.


  Le silence s’abattit entre eux deux, alors que leurs regards se croisaient. Markus était fatigué, il avait perdu plusieurs hommes et c’était à cette femme qu’il devait d’être encore là, debout. Quoi que disent son dossier et son analyse psychologique, elle était un élément de valeur.


  — Je souhaite que vous retourniez travailler en y mettant du vôtre, en œuvrant dans le bon sens. Je sais que l’équipe qui vous est imposée n’a rien à voir avec celle que vous aviez auparavant. Je sais que la vie de policier n’est pas la plus exaltante après vos années de service, mais je vous demande de faire un effort.


  Vera ne savait pas quoi dire. Elle aurait bien rué dans les brancards, démontré sa supériorité par rapport à ces imbéciles qui croyaient savoir ce qu’était la médecine en situation de guerre. Elle aurait volontiers renvoyé ce commissaire dans son coin en lui parlant de son passé, de ses expériences à elle. Oui, elle l’aurait bien fait, mais elle savait également qu’il avait raison. Tous ses arguments à elle s’accrochaient au passé, tandis que, lui, parlait d’avenir. De plus, elle aussi connaissait son dossier. Il avait été militaire de nombreuses années, tout comme elle, un commando d’élite de la Wehrmacht, et son passé, bien que moins spectaculaire que le sien, inspirait le respect. Elle décida alors de jouer le jeu, au moins pour voir si cet homme devant elle était aussi sincère et droit qu’il le paraissait.


  — Très bien, Commissaire, dit-elle. Je vais mettre de l’eau dans mon vin.


  — Merci Docteur, et, une dernière chose.


  Markus prit son arme sur le bureau et lui tendit.


  — Une personne avec autant de qualités que vous devrait pouvoir trouver un moyen de planquer ça un peu mieux, non... ? 


  Elle sourit de son plus beau sourire, naturel et amusé. Cet homme savait envoyer des piques quand il le fallait et avait indéniablement des talents de chef. Pourquoi ne pas essayer de le suivre?
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  La matinée avait été chargée, mais Markus n’avait pas eu deux minutes à lui, bien heureusement. La fatigue, le stress des différentes affaires qu’il suivait, tout voulait le pousser à faire une sieste qui, quoique méritée, ne l’aurait pas du tout aidé à mieux gérer les choses. Il avait fallu tout d’abord donner toutes les autorisations requises au confinement et à l’isolement forcé de toutes les personnes pouvant être de près ou de loin affectées par la maladie. Les nouvelles allant vite à Germania, il avait été nécessaire de donner des informations suffisantes aux médias pour qu’ils en parlent, sans tout leur dire. La très grande majorité des supports d’information était dirigée par le pouvoir et ses offices de propagande, mais d’autres journaux avaient vu le jour après la loi de 2096 sur la libre circulation des informations. Bien sûr, cela n’avait rien à voir avec cette presse à sensation qui avait tendance à faire des articles interminables à partir d’une rumeur non fondée. Ce type de presse était muselée depuis longtemps. Non, il s’agissait d’une presse dite détachée du pouvoir et qui donnait d’autres nouvelles, vues d’un autre angle, avec d’autres mots. Quoi qu’il en soit, les journalistes ne se permettaient pas de critiquer le pouvoir et étaient généralement de son côté, tout en gardant une posture médiane laissant l’ouverture à une vision critique modérée.


  Il avait également fallu donner toutes les autorisations nécessaires au déploiement des moyens demandés par Konrad, notamment en ce qui concernait le matériel et la requête de soutien à envoyer à la DSAR pour avoir son appui.


  C’est à ce moment que Markus avait appris que la Police d’État était elle aussi sur l’enquête. Entre gérer une potentielle épidémie, un triple assassinat suivi d’une tentative de meurtre, et travailler avec eux, le choix était simple pour Markus. Il n’aimait pas ces gars-là. La Police d’État était apparue très vite après la Victoire, par une fusion de la SS de maintien de l’ordre et la Gestapo, deux mouvements intégralement sous la direction de Himmler. Lorsque celui-ci était devenu Führer en 1968 à la mort de Hitler, la position de cette Police d’État s’était renforcée, faisant des années passées une période de pleines libertés. Cela avait également permis de finir de pacifier les zones conquises pour les intégrer correctement au Reich millénaire, ce qui avait garanti la fin de la conquête de l’espace vital et de la pureté raciale du Reich. Plus tard, elle s’était installée au cœur de Germania et avait continué son office. Cependant, à une époque où le peuple avait eu besoin d’exprimer son bien-être et sa joie de vivre, de pleinement profiter de la Victoire et de ses bienfaits, l’outil répressif qu’était la Police d’État était devenu un frein. Avec les manifestations pour la création des droits de la femme dans les années 2010, le Reich avait compris qu’il devait prendre un virage et l’avait pris sans hésiter, laissant sur place cette vieille institution. La Police du Reich avait alors été créée et ses pouvoirs amplifiés, devenant la force de maintien de l’ordre de la Capitale et des Gau. La Police d’État était devenue quant à elle une institution de secours, aux pouvoirs toujours très importants, mais de plus en plus muselés, pour finir, au début du XXIIe siècle, en simple service rattaché au Ministère de l’Intérieur comme les autres, auquel on faisait appel pour des besoins précis et à l’impact calculé. On cogna à la porte. Markus regarda brièvement sa montre. Il était venu le temps de se confronter à ces messieurs. La porte s’ouvrit et deux hommes entrèrent, puis fermèrent derrière eux. Le premier était un jeune agent, les cheveux très courts, blonds aux yeux noirs. Il avait les traits fermés d’un homme qui voulait exprimer de la dureté, une vision implacable digne des vieux westerns d’avant-guerre. Le second était connu de Markus et se nommait Jonas Speltz, son équivalent au sein de la Police d’État. Il s’agissait d’un jeune quinquagénaire de bonne stature très attaché à sa coiffure, toujours impeccable. Markus les regarda entrer, posa son stylo et s’appuya sur son siège.


  — Meine Herren, bonjour, dit-il. Asseyez-vous, je vous en prie.


  — Bonjour, Markus, répondit Jonas en s’asseyant.


  Comment vas-tu depuis toutes ces années? Toujours commissaire, à ce que je vois.


  — Comme tu vois. Je ne suis pas encore assez bon pour faire du pain, alors je reste ici. Et toi, fidèle au poste ?


  — Au poste comme au drapeau, Markus, comme toujours. Mais venons-en aux faits, si cela ne te dérange pas. Notre temps, comme le tien, est précieux en ce moment.


  — Certes. À toi l’honneur, Jonas.


  Alors que le jeune agent de la Police d’État restait debout, comme un cerbère à côté de son maître, Jonas croisa les jambes et plongea son regard dans celui de Markus.


  — Cette affaire de poison est plus importante que l’on ne croit et je pense que, d’ici peu, nous en viendrons justement à estimer que l’intégrité du Reich Millénaire est en péril. Mais nous n’en sommes pas encore là et je souhaite que nos services puissent travailler ensemble de la meilleure manière qui soit. Afin de coordonner nos efforts, j’aimerais que les informations des uns deviennent celles des autres. Qu’en penses-tu ?


  — Je suis assez surpris, Jonas. Toi qui, d’habitude, veux absolument tout contrôler.


  — Avec des moyens aussi importants que les tiens, Markus, je n’aurais pas hésité, mais je dois admettre que notre police n’est plus ce qu’elle était par le passé. Je dois


  donc faire contre mauvaise fortune… 



  Markus savait ce que Jonas pensait de la Police du Reich. Lui qui prônait un retour aux anciennes règles de maintien de l’ordre, basées sur une répression de tous les instants, n’aimait pas du tout ce que la Police du Reich faisait jour après jour, considérant ses actions comme des mesures gentillettes, sans aucune envergure. Il faisait certainement partie de cette branche politique ultra dure qui grappillait des voix année après année au Parlement. Si dans des circonstances aussi exceptionnelles, il ne cherchait pas à prendre une place plus importante dans l’enquête, il ne pouvait y avoir qu’anguille sous roche.


  — Très bien, Jonas. On fait comme ça. On a chacun des équipes de biochimistes pour trouver l’origine de ce mal, alors on se tient informés dès qu’on a du nouveau. En revanche, toute action d’envergure devra être discutée et validée par les deux parties, on est d’accord ?


  — Bien entendu, Markus. Cela me semble tout à fait normal.


  — Je demande à voir. Ce sera une grande première si ça fonctionne.


  — Moi aussi je suis curieux. Mais les ordres viennent d’assez haut pour que je les écoute.


  



  Ce qui était clair, dans cet échange, c’était qu’aucun des deux hommes n’avait confiance en l’autre, ni ne le croyait. L’opposition entre les deux policiers, au-delà de la guerre des polices, était affirmée depuis de nombreuses années et il faudrait bien plus qu’une épidémie pour changer cela.


  Jonas quitta la pièce avec son acolyte, heureux de s’être acquitté de cette mission ingrate. Il allait maintenant pouvoir vraiment se mettre au travail.
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La journée tirait à sa fin quand Vera entra dans la brasserie. Il n’était pas assez tard pour que l’établissement soit plein comme à l’accoutumée et c’était tant mieux. Elle s’avança dans la grande pièce, cherchant du regard l’une des personnes avec qui elle avait rendez-vous. Au fond, dans un renfoncement, une jeune femme se leva et lui fit signe. Vera s’approcha, esquivant les œillades de ces hommes qui ne pensaient qu’à déshabiller du regard les femmes dont ils croyaient la soumission acquise, et s’assit. Face à elle se tenaient deux jeunes femmes d’une vingtaine d’années, souriantes, mais visiblement intimidées. La première était brune avec des yeux clairs, plutôt grande et très fine. La seconde avait une silhouette plus sportive, des cheveux noirs assez courts et de grands yeux sombres.


  — Merci beaucoup d’avoir pu vous libérer, Capitaine, dit la première. On se doute qu’en ce moment, ce n’est pas facile.


  — En effet, répondit Vera, c’est aussi pour cela que je ne pourrai pas rester très longtemps. Et appelez-moi Vera, d’accord? Je ne suis plus capitaine.


  — D’accord, Vera. Histoire de nous présenter, voici Ingrid, et moi, je suis Erika. On a pas mal échangé par email, mais c’est vraiment super de vous avoir face à nous.


  Accepter ce rendez-vous n’était pas une idée de Vera, loin de là. Elle avait autre chose à faire que de perdre du temps avec des étudiantes en journalisme en manque de sensations. Mais parler de son passé faisait partie de ses nouvelles fonctions et elle devait s’y tenir. Qui plus est, l’école de journalisme avait fortement insisté auprès du Medikorp.


  — Que souhaitez-vous savoir? Un événement particulier vous intéresse-t-il plus qu’un autre?


  — Non, pas du tout, répondit Ingrid. Est-il possible de faire un tour d’horizon, sans trop entrer dans les détails?


  C’était comme d’habitude. Vera avait peaufiné son histoire à force de la raconter. Elle se lança en automatique et pendant quarante minutes, conta ses missions principales, ses réussites, jusqu’à l’annihilation de son unité. Elle avait pris un jus de fruits dans l’intervalle et s’amusait des réactions de son public. Une fois son exposé terminé, elle prit le temps de savourer la moitié de son verre et attendit la suite.


  — Merci pour tout ça, Vera! Vous êtes vraiment exceptionnelle et un exemple pour les femmes. Tout ce que vous nous avez raconté est super. On a une dernière question si cela ne vous gêne pas. En fait, on voudrait s’intéresser à votre caractère, votre tempérament, cette force qui est en vous.


  — Vous êtes décrite comme une femme forte, dotée d’une grande volonté, dit Ingrid. Mais comment êtes-vous devenue ainsi? Quel a été l’élément déclencheur?


  — En effet, c’est ciblé, comme question…


  Vera souriait en voyant ces deux gamines tout excitées devant elle. Une telle question allait l’amener à parler d’un sujet que l’une d’entre elles n’allait pas aimer, mais cela ne la retint pas.


  — Je suis la fille unique d’un couple de militaires, mais ma mère est morte quand j’avais six ans. Mon père était colonel d’infanterie et quand j’ai montré de l’intérêt pour l’armée, il a tout fait pour me convaincre de ne pas y entrer. Tout. Mais il n’a rien pu faire contre mes compétences et quand je suis sortie major de promotion de l’école médicale militaire, il n’avait plus rien à dire. J’étais fière, je l’avais remis à sa place comme il se devait.


  Vera fit volontairement une pause pour boire un peu, espérant que la jeune Erika tombe dans le panneau, ce qu’elle ne manqua pas de faire.


  — Je suis heureuse d’entendre ces mots. Vous aussi, vous avez dû faire avec un père qui ne comprenait rien et agissait de travers.


  — Oui, en effet. Vous avez l’air de vivre la même expérience, on dirait?


  — Oui. Je suis dans le même cas, vous savez. Mon père… il a fait une chose horrible et…


  Ingrid posa sa main sur le bras d’Erika alors que celle-ci serrait le poing, la colère à fleur de peau.


  — Qu’a-t-il donc fait de si terrible? demanda Vera.


  — Eh bien, ma mère était malade, et il a refusé de l’emmener faire des analyses sanguines à la DSAR. Ça aurait pu aider ma mère, la sauver, peut-être. Mais il n’a rien fait. C’est un salaud. Comme votre père qui ne voulait pas croire en vous.


  Vera regarda un moment la jeune femme et sa tristesse. Elle savait très bien qui elle était, quelle était cette histoire qu’elle racontait. Elle l’avait laissée parler pour que son piège se referme plus violemment sur elle, et il était temps qu’il agisse.


  — Toute personne qui, devant moi, insulte mon père, fini généralement par terre, dans son sang, à ramasser ses dents.


  Elle avait dit cela avec un sourire juste avant de boire une gorgée, le regard braqué sur Erika qui en eut le souffle coupé. Ingrid regardait l’ex-capitaine, les yeux grands ouverts, paniquée. Vera ne laissa pas à la jeune femme le temps de réagir.


  — J’étais fière de moi, oui, en me pavanant avec mes galons de médecin militaire, en me croyant plus forte que mon père, en lui envoyant à la tête tout mon mépris. Et puis, j’ai vu cet homme, que j’avais toujours considéré comme dur, intraitable, autoritaire, tourner le regard et partir la tête basse, abattu par la tristesse. Alors, j’ai voulu savoir pourquoi. Qu’est-ce qui faisait que, soudainement, mon père était dans un tel état? Pourquoi agissait-il de manière si anormale? J’ai dû chercher dans des documents secrets, allant jusqu’à pénétrer illégalement dans des locaux militaires interdits et risquer ma carrière pour savoir. C’est là que j’ai découvert que ma mère était morte dans un accident d’hélicoptère lors d’une mission qui, à l’époque, était classifiée secret défense. Mon père n’avait jamais su me le dire, me l’expliquer, même de manière détournée, pour ne pas briser son serment, pour respecter le secret militaire. Aussi comment pouvait-il exprimer la peur qui lui nouait le ventre de voir sa fille risquer sa vie à son tour en s’engageant?


  Les yeux dans le vague, Vera fit une pause et sourit en revoyant son père, en mémoire. Puis elle fixa de nouveau Erika.


  — Le jour où j’ai fait la paix avec mon père, où je l’ai regardé dans les yeux en lui disant «papa, je sais tout, pardon», ce jour-là a été le plus beau moment de mon existence, et c’est toujours mon meilleur souvenir devant tous les autres. C’est ce moment qui m’a forgée.


  Elle eut de nouveau un sourire, mais intérieurement elle retenait les larmes qui lui venaient naturellement.


  — Vous êtes Erika Leimbach, fille du Commissaire Markus Leimbach. C’est un homme pragmatique, intelligent, réfléchi, quelqu’un qui a connu les commandos d’élite pendant des années, puis une carrière de policier, pour finalement être choisi pour devenir commissaire.


  Vera regardait toujours Erika droit dans les yeux, ses traits se durcissant à chaque seconde. La jeune femme, elle, ne savait plus quoi dire et la regardait, pétrifiée sur place.


  — Je ne le connais pas depuis longtemps et ne cherche pas à le défendre ou l’incriminer. Il a peut-être des torts. Peut-être même avez-vous raison et est-il responsable de la mort de votre mère. Mais je vais vous dire une chose, Erika. Quand un homme comme Markus Leimbach prend une décision, elle est pensée, basée sur des faits et une logique. Vous dites qu’il a refusé de prendre une décision qui semble évidente à vos yeux et vous lui en voulez pour ça. Mais à aucun moment vous ne vous posez les vraies questions. Et tant que vous ne vous les poserez pas, vous ne saurez pas vraiment si vous souhaitez les réponses. Pourquoi a-t-il agi ainsi? Pourquoi ne vous a-t-il rien dit?


  Erika, face à elle, regardait l’ex-militaire fixement, des larmes coulant sur ses joues.


  — Tant que vous ne vous poserez pas ces questions, tant que vous ne vous donnerez pas tous les moyens pour trouver les réponses, vous ne vaudrez pas mieux que la conne que j’étais avec son diplôme en main.


  Erika pleurait en silence sous les yeux incrédules d’Ingrid qui n’en croyait pas ses oreilles. La jeune étudiante n’arrivait pas à décrocher son regard de cette femme qui, en moins d’une minute, venait d’abattre quatre années de certitudes comme un château de cartes au vent. Devant n’importe quelle autre personne, elle se serait battue, rendant coup pour coup dans une bataille d’opinion où elle ne pouvait qu’avoir raison. Mais là, c’était un combat perdu d’avance. Pendant des années, elle avait haï son père pour une chose juste, logique, qui venait de se prendre un coup de mortier en pleine face.


  Vera se pencha au-dessus de la table et prit la main d’Erika dans la sienne.


  — Rien n’est impossible à celui ou celle qui veut vraiment. La vérité peut vous faire mal, elle va peut-être laisser des traces, des cicatrices, mais c’est cette vérité qu’il vous faut trouver. Il ne tient qu’à vous, Erika.


  Vera se leva et vint prendre la jeune femme dans ses bras. Elle savait qu’elle avait été brusque, mais elle était révoltée à chaque fois qu’elle voyait quelqu’un s’embourber ainsi dans son passé. Erika pleura dans ses bras un moment, puis s’écarta, sans pouvoir dire un mot. Vera lui fit un dernier sourire en écartant les cheveux des yeux rougis de l’étudiante. Puis, elle serra la main d’Ingrid et quitta les lieux. Il commençait à y avoir trop de monde dans le pub.


   


  Une épidémie à Germania!


   


  Ce mercredi se termine, mais les réponses ont du mal à venir des autorités encore secouées par la violence du mal qui frappe Germania.


  Alors que la soirée approche, les militaires bloquent toujours les accès à l’université à l’intérieur de laquelle sont isolés et confinés pas moins de trois mille cinq cents étudiants. En parallèle, plusieurs centaines de nos concitoyens ont été assignés à résidence par crainte d’une propagation du mal. Depuis la mort horrible d’un étudiant hier, la crainte d’une épidémie fait son chemin dans les rangs de la police et dans les hauts lieux du Pouvoir.


  Hier, alors qu’il quittait le bâtiment universitaire, le jeune Ulrich Thiersman s’est écroulé après avoir vomi et touché de nombreuses personnes autour de lui. Il est impossible, aujourd’hui, de connaître les noms de ceux qui peuvent être infectés et dans quelle mesure ils seront touchés par le même mal. Si l’épidémie devait être confirmée et la dangerosité du mal avérée, Germania vivrait certainement les heures les plus sombres que sa jeunesse ait jamais traversées depuis l’épidémie de grippe du milieu du siècle dernier.


  De source sûre, on a appris ce soir que deux polices, celle du Reich et celle d’État, travaillent de concert pour trouver un remède et une explication à tout cela. Le Führer aurait lui-même donné son accord pour que l’armée soit également mobilisée dans ce combat contre la mort.


  À l’heure actuelle, des bataillons entiers entourent le bâtiment principal universitaire, situé à l’est du Reishtag. Un premier cordon, proche de l’université, est composé d’hommes équipés de masques de protection, alors que le second, éloigné d’une trentaine de mètres, n’en porte pas. Cependant, toutes les factions sont équipées d’armes létales, ce qui témoigne d’une volonté indiscutable de faire usage de tous les moyens nécessaires pour empêcher quiconque de s’approcher comme de sortir.


  À plusieurs reprises dans l’après-midi, on a pu voir des camions approcher et livrer des vivres. Si les autorités s’accordent à dire qu’un blocus est bien en place, personne n’est en mesure d’annoncer pour combien de temps.


  Mais que se passe-t-il donc à l’intérieur? Quelles sont les conditions de vie pour ces étudiants et leurs professeurs?


  Bien sûr, rien n’est officiellement détaillé, par souci de confidentialité, mais nous avons réussi à joindre plusieurs personnes confinées qui ont pu nous donner quelques informations. Comme cela a été annoncé, chaque individu est affecté à un endroit et un seul, où il se tient à une distance de quatre mètres de quiconque. Régulièrement, des bouteilles d’eau sont fournies et pour les repas, des plateaux ont été distribués par des personnes en combinaisons isolantes. L’ambiance sur place est horrible, même si les professeurs essayent de maintenir la vie, parfois en donnant leurs cours. Pour cela, des groupes restreints sont choisis et les enseignements sont retransmis via les téléphones des étudiants. Mais le contexte rend les choses d’autant plus difficiles que se déplacer est interdit. Même aller aux toilettes ne peut être fait que sous très haute surveillance.


  De son côté, la police tente de rassurer les habitants du centre de la capitale du monde, mais c’est une tâche des plus complexes. Des familles entières défilent pour tenter de récupérer leurs enfants et, à plusieurs reprises, des tentatives de passage en force ont dû être refoulées. Les responsables de cette opération sont sous le feu des parents qui usent de leurs influences pour tenter d’extraire leurs filles et fils de cet endroit devenu synonyme de mort, mais rien n’y fait.


  On ne peut espérer qu’une chose: que cette alerte à l’épidémie soit vite éventée et que tout revienne à la normale le plus rapidement possible.


  Chapitre 10



   


  Vera avait lu de nombreux romans, vu des films contant les aventures de médecins aventuriers, luttant contre l’ennemi invisible, le virus, la maladie. Il était merveilleux de croire que cela pouvait se passer ainsi. Mais c’était des histoires, des foutaises. La réalité était tout autre et elle le savait bien. C’était comme le bonheur, l’amour, que les personnages trouvaient d’un simple regard, comme si c’était aussi facile! Le bonheur ne se trouvait que lorsqu’on se laissait approcher, et elle ne le faisait pas facilement. C’est pour cela que la veille, dans son bureau, sans le savoir, Markus Leimbach avait franchi une limite. Il s’était tenu très près d’elle, à une distance où d’habitude, personne ne venait de peur de prendre un coup. Il s’était tenu très proche et elle n’avait pas réagi. Elle avait été troublée par ses mots, sa présence, au point que sa seule défense avait été le silence, son dernier rempart. Si Vera n’était pas persuadée que bientôt le trépas la ramènerait près de son unité, si elle ne portait en elle la certitude que seule la mort était à souhaiter, les choses pourraient être différentes et peut-être que…


  Stop! Respire, fais le vide. Fais le vide…


  Vera se tenait debout dans un laboratoire, équipée de la tête aux pieds d’une combinaison de protection bactériologique. La visière du casque laissait voir son visage emmitouflé dans une cagoule serrée sur sa tête et retenant ses cheveux. Elle posa le tube à essai qu’elle tenait sur un support et joignit ses mains paume contre paume devant son torse, comme pour une prière. Elle ferma les yeux, son souffle devint plus régulier, ses pensées circulèrent sans qu’elle ne s’accroche à elles, laissant s’éloigner en douceur cette scène qui l’avait perturbée. Après quelques minutes, elle rouvrit les yeux. Les techniques de méditation n’étaient pas admises au sein du Reich. Les scientifiques qui avaient étudié cette méthode de focalisation de l’esprit l’avaient adaptée et transformée pour que les postures adoptées ressemblent moins à une prière. Il était important que l’aryen ne s’agenouille devant aucun dieu. Mais comme pour beaucoup d’autres sujets, Vera n’en avait que faire.


  Quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis le premier décès et déjà vingt-huit autres personnes avaient péri dans les mêmes circonstances horribles. D’autres sujets encore étaient en route pour la mort, sans que l’on puisse faire quoi que ce soit et sans qu’il soit possible de l’anticiper. Avoir un coup d’avance dans une course contre la montre était la clé, mais face à une épidémie, la partie commençait en faveur de la maladie et le retard était plus difficile à rattraper. Dans le cas présent, les équipes scientifiques piétinaient.


  Il s’agissait d’un poison, Vera en était certaine. La virulence de la destruction des cellules, la rapidité et la violence de la mort, tout cela ressemblait à une arme bactériologique. Cette chose avait été conçue pour tuer dans les pires conditions. Mais il y avait autre chose que Vera n’arrivait pas à saisir qui faisait que cette histoire n’était pas aussi simple. Chaque arme conventionnelle avait deux buts, souvent les mêmes, tuer ou blesser, plus ou moins gravement, à distance ou au corps-à-corps, en masse ou pas. Mais quand on parlait de chimie ou de bactériologie, la conception même du produit définissait l’objectif à atteindre. Lorsque le gaz moutarde avait été créé, il avait pour premier objectif de handicaper les troupes en s’attaquant à leurs épidermes et leurs capacités respiratoires. Il était devenu mortel plus tard et loin du but initial de sa fabrication. Cette chose contre laquelle elle se battait devait avoir été conçue avec un objectif précis, lui aussi, le plus complexe était de découvrir lequel. Les étudiants n’étaient pas une cible en soi.


  L’échantillon qu’elle avait sous les yeux était comme tous les autres, totalement inutile. Le sang pris sur les victimes montrait en effet une dégénérescence accrue des cellules, mais rien qui ne soit utilisable pour la contrer, la bactérie cessant immédiatement d’agir au moment même où le cœur cessait de battre. Vera avait prélevé un échantillon directement sur une personne en cours de crise, mais là aussi, la bactérie avait cessé de manifester ses changements, ce qui amenait à penser que, hors du sujet, elle n’avait plus d’effet. Observer cette maladie impliquait donc qu’on le fasse directement dans le corps vivant, avant ou pendant la crise, ce qui était très complexe vu les névralgies occasionnées. Ils avaient bien sûr essayé d’injecter une dose de Typrex à une personne en crise, mais cela n’avait fait que ralentir la bactérie. La solution tenait alors à l’isolation des molécules, la découverte des schémas chimiques, ce qui pouvait prendre beaucoup de temps, si tant est que les victimes potentielles tiennent jusque-là.


  Vera travaillait sur ce sujet sans interruption depuis la veille au soir et ses yeux avaient du mal à se fixer sur ce qu’elle faisait. Elle se rendit compte de son épuisement et décida de prendre un temps de repos. Elle annonça sa décision aux superviseurs qui gardaient un œil sur elle de l’extérieur du laboratoire isolé et se dirigea vers le sas. La porte s’ouvrit pour qu’elle pénètre dans une toute petite pièce puis se referma derrière elle. Elle leva les bras et un nuage de gaz projeté par des vaporisateurs vint nettoyer sa combinaison et retirer toute trace de potentielle bactérie. Une autre porte s’ouvrit et elle pénétra dans une pièce plus grande, le vestiaire du sas. Elle ôta sa combinaison, massant les endroits où elle collait et serrait trop sa peau, et en sortit. Les sourires de ses collègues du service scientifique de la police étaient sincères et elle leur rendit. La hache de guerre avait été officiellement enterrée la veille, et c’était bien.


  Elle se dirigea hors de la salle de cours transformée en laboratoire bactériologique d’urgence, rejoignit un grand couloir où quelques membres du personnel médical faisaient une pause, et se rendit aux toilettes. Elle fit jaillir de l’eau au lavabo et s’aspergea le visage, faisant courir sa main mouillée dans son cou. L’eau coulait sur sa peau, chaque goutte évoluant à sa propre vitesse, et Vera savourait le fait de les sentir individuellement sur elle, les yeux mi-clos. Soudain, elle entendit la porte s’ouvrir derrière elle et de l’eau couler à sa droite.


  — Bonjour, Docteur Leihrer, dit Luther d’une voix douce. Comment allez-vous ce matin?


  — Ce sont les toilettes réservées aux femmes, Luther… répondit-elle, amusée.


  — Je sais, mais comme c’est toi que je cherche, il faut bien que je vienne ici, non?


  — Tu mériterais une heure de colle.


  — Certes. Et comment va notre amie la bactérie? Quelque chose de neuf?


  — Non, dit Vera en se redressant, elle va toujours très bien, malheureusement. Il y a d’autres cas?


  — Oui, quatorze autres, dit-il en lui tendant un document sur lequel se trouvait la situation géographique des personnes confinées qui avaient succombé au virus. Regarde.


  Toutes les personnes de l’université avaient été réparties dans les différentes salles et un schéma avait été dressé pour savoir exactement qui était où. Les nouveaux cas s’étaient manifestés un peu partout, sans logique, ce qui allait dans le sens de la complexité de ce mal. Au milieu du plan, un endroit attira plus l’attention de Vera que les autres.


  — Tu as vu ici? Au début, il y avait neuf personnes, et il n’en reste plus qu’une.


  — C’est pour ça que je suis venu te voir. Il s’agit de Nathan Leshein, dix-neuf ans, en deuxième année de Lettres. C’est le dernier. Les huit autres sont morts, partis en deux vagues successives.


  — Il doit être secoué s’il a vu mourir ses camarades un par un.


  — Dès que les crises commencent, on les évacue, tu sais. Konrad m’a demandé d’aller parler au jeune homme, et je me disais que ça te ferait plaisir de t’échapper un peu de ton laboratoire.


  — C’est parti!


  Vera et Luther sortirent et se dirigèrent vers la zone de contamination. Un sas avait été mis en place par les militaires pour isoler l’endroit. Ils se changèrent et se dirigèrent vers la salle où se trouvait le jeune Nathan. Dans les couloirs, de nombreux militaires montaient la garde devant des portes fermées. Parfois, des plaintes et des pleurs se faisaient entendre, mais mis à part ces légers bruits, le silence occupait l’espace généralement bourdonnant de l’université. Arrivés devant la salle indiquée sur le plan, ils ouvrirent une porte et entrèrent dans la pièce. Sur l’estrade, un jeune homme écrivait sur le tableau blanc un poème.


  Frères humains qui, après nous vivez


  N’ayez contre nous les cœurs endurcis,


  Car, si pitié de nous pauvres avez,


  Dieu en aura plus tôt de vous mercis.


  Vous nous voyez ci-attachés, cinq, six:


  Quant à la chair que nous avons nourrie


  Elle est pieça dévorée et pourrie


  Et nous, les os, devenons cendre et poudre.


  De notre mal, personne ne s’en rit;


  Mais priez Dieu que tous nous veuillent absoudre!


   


  Le jeune homme s’arrêta et se tourna vers les deux nouveaux arrivants, les observant avec curiosité. Il était brun, les cheveux frisés avec de fines lunettes métalliques, avait une silhouette mince.


  — Bonjour, dit-il avec un air poli, mais crispé d’inquiétude.


  — Bonjour, monsieur Leshein, répondit Vera. Comment vous sentez-vous ce matin?


  — Plutôt bien, enfin, pour quelqu’un qui a vu ses huit camarades partir mourir plus loin.


  — C’est de qui? demanda Luther en désignant le poème au tableau.


  — La ballade des pendus, écrite par un écrivain français, Villon, autour des 1500 alors qu’il attendait d’être exécuté. Je cherchais quelque chose qui aille avec le moment présent et ça m’est venu tout seul. C’est mieux que les textes interdits sur l’apocalypse…


  — Intéressant. Monsieur Leshein, si vous le permettez, nous aimerions vous ausculter, regarder un peu si tout va bien.


  — Vous pouvez, Docteur, de toute manière je doute d’avoir le choix.


  Vera sourit à cette réplique et commença à observer le jeune homme. L’idée était de localiser le moindre signe de changement, d’altération du corps, mais après cinq minutes, le bilan était négatif. Nathan scrutait les médecins pendant qu’ils l’analysaient et se réjouit de les voir se reculer sans un signe de contrariété.


  — Vous n’avez rien trouvé, super!


  — En effet, monsieur Leshein, répondit Vera d’un air rassurant, et c’est une bonne chose, n’est-ce pas? Dites-moi, vous n’avez pas été malade durant votre enfance? Rien de significatif qui aurait pu renforcer vos défenses immunitaires?


  — Non, madame, je n’ai jamais été malade. Mis à part le fait que je sois astigmate, tout va bien!


  Luther se joignit à la bonne humeur du jeune homme, clamant que lui aussi avait développé une forme de myopie, vers la quarantaine, seul problème de santé de sa vie. Vera, quant à elle, devint soudainement sérieuse.


  — Vos lunettes ne sont pas là pour rééquilibrer votre vue? demanda-t-elle sèchement.


  — Euh, non, madame, répondit Nathan, tout à coup effrayé. Je vois flou parfois, mais c’est pas grave, hein! Avec mes lunettes, j’ai douze aux deux yeux.


  Vera quitta la pièce en trombe et accéléra le pas dans le couloir, au point que Luther et son embonpoint eurent du mal à la rejoindre. Malgré les appels du légiste, Vera avançait sans rien dire. Elle avait en tête une idée, mais il fallait aller au bout pour la vérifier. Ils arrivèrent dans la zone réservée aux médecins et se connecta à un ordinateur.


  — Bon sang, Vera, que se passe-t-il? demanda Luther avec un peu plus d’insistance.


  — Il arrive souvent que les jeunes Purs aient à rééquilibrer une vue qui, de base, est toujours parfaite. Les Purs ne portent pas de lunettes avant que leur vue ne se dégrade avec l’âge. Ce gamin, Nathan, est un Demi.


  Comme pour appuyer ses dires, le dossier du jeune homme s’afficha à l’écran, avec écrit en noir sur blanc sa pureté raciale, Demi. Puis Vera pianota rapidement et sortit la liste des morts avec, à côté de leurs noms, leur rang de pureté.


  — Tous des Purs... murmura Luther. Tu penses que…


  — On a tellement l’habitude d’être entourés de Purs, ici, qu’on en vient à oublier les autres! A-t-on des personnes montrant les premiers signes de dégénérescence?


  — Euh, oui, Katrina Hembruck, dit-il en pianotant sur un autre ordinateur, elle est actuellement en isolement. C’est une Pure également.


  — D’accord, écoute-moi, Luther, dit Vera en se postant devant le légiste. La pureté du sang est donnée par la DSAR, qui ensuite modifie les puces ID pour accorder les droits aux porteurs, on est d’accord?


  — Oui, mais le code sanguin est le secret le mieux gardé au monde, Vera.


  — Je suis d’accord, mais le signal envoyé par la DSAR à la puce pour lui dire de quelle couleur elle doit être, il est aussi bien protégé à ton avis?


  — Mais de quoi…


  — Je sais, c’est dingue, mais regarde les faits. Un Demi se fait vomir dessus et rien ne lui arrive. Huit morts autour et lui n’a même pas un rhume.


  — Ça ne suffit pas pour…


  — Le virus cesse d’être actif dès que la victime décède. Que fait la puce ID immédiatement après le décès?


  — Elle émet une dernière fois pour donner l’information et…


  —… et elle s’éteint. Le signal envoyé par la DSAR est ainsi arrêté.


  — Et la bactérie cesse d’être active… bon sang.


  — Qui peut avoir assez de poids pour faire changer le signal de cette fille? Qui doit-on convaincre?


   


  Cinq minutes après que Markus avait été informé de la situation, le Führer lui-même autorisait le test et la DSAR, quelques minutes plus tard, pliait et changeait le signal de la jeune Katrina Hembruck. Vera et Luther étaient à côté d’elle lorsque le changement de couleur opéra, lorsqu’elle devint temporairement une Demi. Au microscope, les médecins virent la dégénérescence stopper net, et après une injection de Typrex, tout revint à la normale.


  Vera et Luther se congratulèrent alors que, derrière la vitre, Markus observait la scène. L’un de ses plus gros soucis, celui de voir mourir une partie de la jeunesse aryenne, venait d’être provisoirement réglé. Il avait prévenu le Führer et une liste des personnes confinées fut bientôt mise à disposition de la DSAR pour que tous les Purs soient temporairement abaissés en Demis. L’affaire était loin d’être terminée, car cela permettait de stopper les dégâts, pas de détruire le virus. Mais au moins, l’enquête en elle-même allait pouvoir poursuivre sans la menace d’une mortalité galopante.


  Markus regardait Vera au milieu des autres médecins et scientifiques. Elle était congratulée, remerciée par cette jeune femme qui était passée à deux doigts de la mort. Elle était heureuse et cela ne la rendait que plus belle. Elle tourna la tête et croisa son regard qu’il ne détourna pas. Il leva le pouce et lui adressa un petit signe de tête approbateur. Vera ne savait plus quoi faire et se contenta de continuer à sourire.
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  La nuit était fraîche dans le grand parc de Germania, contrastant avec la chaleur des journées de juin. Le cœur vert de la ville s’étendait de l’ancien zoo de Tiergarden jusqu’au centre en une sorte de vague naturelle. Les allées avaient été refaites pour permettre aux visiteurs de pouvoir librement se promener, faire du vélo ou courir en toute tranquillité. Des étangs reliés par des cours d’eau artificiels rendaient les balades féériques lorsque la lumière passait entre les branchages.


  Il était presque dix heures trente lorsque Wilma pénétra dans l’enceinte du parc. Peu de monde arpentait encore les allées, ce qui, en pleine semaine, n’était pas surprenant. Avec la crise sanitaire à l’université, toute l’attention était braquée sur la jeunesse en péril et les policiers scientifiques qui avaient découvert le lien entre le virus et les puces ID. La presse télévisée comme écrite se déchaînait sur l’attaque de ces terroristes qui voulaient s’en prendre à l’élite de la Nation. Un vent d’unité nationale soufflait sur le Reich, donnant un nouvel élan aux valeurs traditionnelles. Chaque cœur germanique se sentait transporté par la montée du renouveau patriotique, mais pas celui de Wilma.


  Depuis le début de la crise, elle regardait cette agitation de loin, en simple spectatrice, depuis sa chambre. Le jour où le premier étudiant était mort, elle préparait son discours de Voix de la Jeunesse et ne se trouvait pas à l’université. Et même si son frère y était, lui, elle n’avait ressenti que peu de compassion, mais en avait manifesté toutes les apparences. Elle entretenait une chaîne de la solidarité avec les familles des élèves coincés dans l’université, arguant le besoin de soutien à quiconque vivait cette situation. Elle avait même organisé une collecte de fonds pour soutenir ses camarades en quarantaine, et lancé un appel aux célébrités du moment pour qu’elles viennent maintenir le moral de chacun.


  Lorsque les policiers avaient découvert le lien entre le virus et la pureté du sang des victimes, elle était déjà en discussion avec plusieurs élus politiques qui, comme elle, souhaitaient voir revivre un Reich autoritaire et tout-puissant, sachant imposer par la force s’il le fallait des préceptes de vie salvateurs. Revenir à une vraie séparation basée sur la pureté du sang, écarter de force ces déchets impurs et faire revivre Germania comme elle aurait toujours dû être, tout cela était son credo et celui des personnes avec lesquelles elle discutait par messagerie informatique. Et puis, en début de soirée, elle avait reçu un message crypté d’un certain Édouard. Cet homme faisait partie d’un réseau de contacts obscurs dans lequel elle avait réussi à s’infiltrer, des hommes et des femmes aux mœurs particulières, des personnes de pouvoir sans grande moralité, prêts à tout pour préserver leurs positions. Bien sûr, tout le monde utilisait des pseudonymes pour conserver le secret de son identité, mais finalement, les actes n’étaient qu’à moitié dissimulés. Ceux qui se connaissaient se retrouvaient dans des salons virtuels privés, et tout le jeu, pour les nouveaux arrivants, était de se faire accepter dans un salon tenu par des anciens, pour se propulser en avant et accroître son pouvoir. C’est comme cela que Wilma avait réussi à rejoindre la Loge de Thulé, nommée ainsi en hommage à l’ordre éponyme qui avait vu naître les recherches sur les racines germaniques depuis l’antiquité et qui avait donné naissance au nazisme salvateur. Sans rentrer dans les détails, Wilma avait amené dans la discussion la possibilité d’être menacée par un maître chanteur et après quelques échanges, un des membres de la Loge, surnommé Max, lui avait donné le moyen de contacter un homme nommé Édouard, expert pour régler ce genre de cas. Celui-ci avait exigé un rendez-vous le soir même, dans le parc. Wilma avait insisté pour que les choses se déroulent via un portail internet sécurisé, mais l’homme avait absolument tenu à ce qu’une rencontre ait lieu.


  Wilma n’était pas à l’aise du tout avec le fait de se trouver face à quelqu’un pour le genre d’action qu’elle comptait mener. Dire à un inconnu de se lancer à la poursuite d’un détraqué mental qui la harcelait en la prenant en photo chaque jour d’un peu trop près n’était pas une publicité qu’elle souhaitait. Mais elle n’avait pas le choix. Chaque jour, une nouvelle photo apparaissait sur son téléphone ou dans sa boîte mail, mettant un peu plus en péril toutes ces années de travail pour s’ériger au sommet. Ce n’était pas acceptable.


  Elle ne savait pas qui elle allait rencontrer ni quels seraient les termes de l’accord qu’ils pourraient établir. Elle souhaitait que le cinglé qui la harcelait soit tué, si possible après de très longues souffrances. Mais cette situation était nouvelle pour elle, c’était une autre dimension du pouvoir à laquelle elle avait déjà pensé, mais qu’elle n’espérait pas atteindre si tôt. Donc, sans savoir comment procéder dans ce type de cas, elle s’était habillée en mode séduction, sans trop abuser. Jupe courte, chemisier décolleté, une veste légère et un manteau mi-long, juste ce qu’il fallait pour la mettre en valeur, sans exagérer.


  Elle avançait donc dans les allées du parc, sans savoir où la rencontre allait se produire. Après un instant d’inquiétude, son esprit fit le vide et décida de ne pas céder à l’appréhension. Elle était dans une situation difficile, mais elle avait tous les moyens possibles pour s’en sortir. Elle se mit donc à penser à son frère qui devait être coincé dans l’université, tout en se disant qu’il devait être dans son élément, lui, le fou de sciences. Puis elle pensa à ce parc qu’elle aimait parcourir pour flâner, et regarda les autres marcheurs nocturnes présents passer à côté d’elle. Il s’agissait principalement d’amateurs de balade du soir, d’amoureux ou de joggers, personne qui ne puisse la reconnaître et mettre en danger son avenir politique.


  Lorsque minuit sonna à la tour de la Victoire, Wilma commença sérieusement à trouver le temps long. Poser un lapin était peut-être une sorte de rite d’initiation, pour savoir si le contact était digne de confiance. Des personnes cachées dans les buissons observaient peut-être ses moindres mouvements, pour savoir comment elle se comportait. Peut-être aussi était-elle assez bête pour croire qu’un tueur allait lui faire confiance, là, comme ça, pour ses beaux yeux. Elle secoua la tête en souriant, prenant la décision de retourner chez elle se coucher. Son attention fut alors attirée par le soudain changement de trajectoire d’un joggeur qui, d’un coup, venait de prendre un virage pour bifurquer dans sa direction. À la surprise de Wilma, Adrian Kinnermein était là et s’approchait d’elle à petites foulées. Il était en short et en t-shirt près du corps, déplaçant sa silhouette impeccable avec aisance. Il ôta ses écouteurs en approchant de Wilma, le visage couvert de sueur. Wilma se dit que la soirée n’était peut-être pas gâchée.


  — Hey, salut Wilma! dit Adrian visiblement ravi. Tu… te balades?


  — Salut Adrian. Non, pas vraiment.


  — Je me disais aussi, dit-il en la regardant de haut en bas. Tu n’es pas en tenue de course.


  — J’attendais quelqu’un, mais on m’a posé un lapin, apparemment. Du coup je profite du parc pour marcher un peu.


  — On t’a posé un lapin, à toi?


  — Oui, tu vois. Et toi, c’est une heure pour faire son jogging? Ta copine te laisse sortir seul sans te surveiller?


  — Je n’ai pas de copine, dit-il en la fixant. Je t’ai dit ça la dernière fois, car tu m’as impressionné et j’ai préféré sortir une énorme bêtise plutôt que de rester planté là, à te regarder dans les yeux. Je suis désolé de t’avoir menti.


  — Je te dirais bien un truc, là, mais non je vais me retenir, dit-elle en riant. Et que comptes-tu faire pour être pardonné... ?


  — Eh bien, je me disais qu’à cette heure tardive, tu apprécierais peut-être un thé bien chaud dans un endroit sympa. Et comme j’habite juste à côté, je t’invite. J’ai un grand choix de tisanes et de thés, un canapé confortable et des petits gâteaux. Si ça ne t’ennuie pas de suivre un gars tout transpirant, bien sûr!


  — Non, ça ira, si tu prends une douche en arrivant!


  Les deux jeunes gens rirent et se mirent en marche vers l’appartement d’Adrian. Wilma marchait tranquillement près de ce garçon qu’elle désirait depuis un moment déjà, savourant par avance ce qu’elle comptait vraiment faire une fois chez lui.


   


  Lorsqu’elle le rejoignit sous la douche et qu’ils firent l’amour, Wilma était convaincue qu’Adrian était l’un des meilleurs amants qu’elle ait jamais eus. Après un très long moment sous la couette, plus tard dans la nuit, elle le plaçait indéniablement en tête de tous les hommes avec lesquels elle avait pu avoir des relations sexuelles. Il était puissant, endurant, avec une vraie présence, sans parler de ses «talents» d’amant. Trois heures du matin venaient de passer et les deux jeunes gens se remettaient doucement de leurs ébats, l’un contre l’autre. L’appartement où vivait Adrian était gigantesque, avec de nombreuses baies vitrées donnant sur l’extérieur d’une tour dominant le parc. Wilma se lova contre Adrian et posa sa main sur son torse.


  — C’est le sport qui te rend si dynamique et endurant…?


  — Je préfère ça au miel roux, dit-il en souriant, je laisse les drogues aux nécessiteux! Moi, je préfère les méthodes naturelles et puis j’aime faire des surprises... 


  Elle rit en pensant aux hommes qui, pour lui plaire, avaient consommé le miel roux si utile pour démultiplier les plaisirs. Elle se demanda même ce que cela donnerait si Adrian en prenait, ce qui la fit frémir par avance.


  — Et tu as d’autres surprises à me faire?


  — Oui, dit-il en se tournant pour lui faire face. C’est moi, Édouard.


  Wilma ouvrit de grands yeux, car la surprise était de taille. Elle se retint de le gifler et de le frapper pour le punir de cette cachotterie et se contenta de serrer les poings.


  — Tu t’es bien foutu de moi! Pourquoi tu ne l’as pas dit tout de suite?!


  — Parce que j’avais envie de toi et, comme j’ai vu que c’était réciproque, je n’avais pas envie de gâcher le moment! Si tu regrettes le bien qu’on s’est fait, dis-le-moi!


  — Non, bien sûr! répondit Wilma. Mais avoue que la transition est glaçante! J’étais censée rencontrer un homme de main, quelqu’un qui m’aide à… sortir mes poubelles, pas coucher avec!


  — Le plaisir, c’est du bonus, Wilma.


  Adrian rit et sortit du lit en écartant Wilma en douceur. Il mit un caleçon et prit une tablette informatique posée sur un bureau de sa chambre. Après avoir tapoté dessus, il regarda Wilma qui s’était assise en tailleur face à lui, la couette serrée contre elle.


  — Bon, tu es harcelée par un gars qui prend des photos de toi par des moyens détournés, de plus en plus intimes, et tu as peur qu’il s’en serve contre toi. C’est ça?


  — Oui, répondit-elle sans cacher son énervement. Je ne sais pas qui c’est et ce qui me rend nerveuse, c’est qu’il est capable de prendre des clichés intimes sans que je n’y voie rien.


  — Bon, il faut que tu me transfères les emails pour que j’essaye de localiser le bonhomme. Je devrais pouvoir gérer ça.


  — Tu t’es bien moqué de moi…


  Adrian posa la tablette et vint s’assoir juste devant elle sur le lit.


  — Tu prends les choses très au sérieux, tu as raison, mais parfois, il faut aussi accepter d’être pris à son propre jeu. Je vais faire le ménage, être ton agent pour ce coup, mais ça ne doit pas dire qu’on doive se contenter d’une relation de boulot. Si on rajoute du plaisir, et du bon en plus, on pourrait rendre les choses bien plus agréables, qu’en penses-tu?


  Il caressa son visage et elle s’adoucit. Ils s’embrassèrent et firent l’amour une dernière fois avant de s’effondrer de sommeil.


[image: Aigle Germania] 


  Markus aimait se promener dans Germania de nuit. Même avant qu’il ne rencontre Theresia, il appréciait de marcher simplement, sans but précis, au milieu des bâtiments, dans les rues ou les parcs, juste pour relâcher son esprit. La ville était belle et quand le silence venait en plus, quand la population n’était pas là, elle donnait l’impression de s’offrir à lui. Il se rappela ces moments de pur bonheur avec son épouse, quand ils marchaient tous les deux, côte à côte, main dans la main, juste pour le plaisir d’être ensemble. Ils n’avaient pas besoin de se parler, d’occuper le temps à des discussions futiles. Il leur suffisait d’être tous les deux, parfois même sans se toucher, pour être heureux. Mais depuis quatre ans, sans Theresia, marcher sans but était juste la preuve de sa solitude, et elle commençait à être dure à porter.


  Ce soir-là, Markus n’était pas là pour une simple promenade. En fin d’après-midi, Vera avait découvert le déclencheur du poison et qui il affectait. Les services médicaux et psychologiques s’occupaient désormais de rassurer toutes les personnes confinées et leurs familles, car cet isolement ne pouvait réellement se lever qu’au moment où ils auraient découvert le moyen de détruire ce virus, ce qui allait demander du temps et de nombreuses recherches. Pour l’heure, le compteur de morts était au ralenti, ce qui était le principal.


  Au même moment, Markus avait reçu un appel d’un de ses plus anciens indics, un Hybride nommé Otto Mersman. Il était épicier de quartier, mais également garagiste, dépanneur informatique, homme à tout faire à ses heures. Il était connu dans toute la partie sud-est de la ville comme étant l’homme à contacter en cas de besoin de quoi que ce soit. Il était tellement de bon service que Markus l’avait arrêté douze ans plus tôt pour trafic de pièces détachées de voitures. Il les faisait venir d’au-delà du Mur et les revendait à prix d’or. C’est en découvrant ce trafic que Markus avait également mis à jour celui de produits pharmaceutiques qu’il entretenait en parallèle. Après avoir passé deux ans en prison, Otto était devenu un citoyen exemplaire, suffisamment du moins pour que le policier le garde à l’œil, mais aussi comme contact sur place.


  Otto l’avait appelé, car il savait que le commissaire était à la recherche d’un nom, d’un faux, Lieman Kan. Mais il avait des ressources et ne perdait pas une occasion de le rappeler à qui voulait bien l’entendre. Aussi avait-il trouvé la personne qui se cachait derrière ce nom d’emprunt, et pour montrer son amitié au commissaire, il lui avait même donné son adresse.


  Sur la porte vernie en bois clair, une plaquette métallique affichait «HENSHER Gustav». Le couloir de cet immeuble bourgeois du quartier était couvert d’une moquette fine et l’éclairage y apportait une chaleur douce. Lorsque Markus avait demandé à Otto s’il était sûr de lui, Otto l’avait assailli avec ses arguments grotesques, sur sa réputation, la qualité de sa relation avec lui. Mais quand Markus avait haussé le ton, Otto avait compris à quel point son «ami le commissaire» était tendu et lui avait confirmé le nom et l’adresse sans discuter davantage. Droit devant la porte, Markus n’avait donc que la certitude qu’il allait avoir devant lui l’un des points d’entrée du trafic de Hors-castes dans Germania. Il prit une légère inspiration, relut mentalement l’ordre de mission validant sa présence, pensa rapidement aux multiples manières qu’il avait de gérer cet entretien, cogna à la porte et se recula d’un pas, sa décision prise.


  De légers bruits de pas se firent entendre derrière la porte, puis les légers tapotements caractéristiques de l’appui sur les boutons de la vidéo surveillance, juste à côté de l’entrée. Il s’agissait d’une serrure à trois points, non renforcée. Markus se jeta d’un coup en avant et mit en application ses longues années de pratique du karaté, frappant d’un coup de pied très violent la porte au-dessus de la serrure. Le bois céda d’un coup et la porte s’ouvrit avec un craquement qui résonna dans le couloir. L’homme qui se tenait juste à côté fut surpris et par réflexe se jeta en arrière, mais pas assez loin. Markus mit à profit la distance entre lui et l’homme pour armer son poing et le projeter dans son visage avec toute la puissance donnée par la rotation de son torse. L’individu fut propulsé en arrière par la violence du coup et s’effondra deux mètres plus loin dans le petit couloir qui menait au salon, inconscient.


  Markus entra dans l’appartement et ferma ce qu’il restait de la porte, la maintenant close en déplaçant un petit meuble à chaussures. Puis, il s’approcha de l’homme à terre, le dénommé Gustav Hensher.


  Cette affaire n’était pas prioritaire par rapport au poison qui frappait Germania, il le savait, mais les deux précédents témoins s’étaient fait tuer dans des attaques très violentes, alors il ne voulait plus perdre de temps, ni d’occasion d’interroger un acteur de ce trafic.


  Il ramassa Gustav et le traîna dans son salon, l’asseyant sans ménagement dans un fauteuil. L’appartement était simple, une grande pièce de vie, une chambre, une cuisine, situé dans un quartier humble, loin de la richesse du centre ou même de quartiers voisins. Pourtant, il était plein de meubles et d’accessoires dont Markus connaissait à peu près la valeur marchande. Tout cela était très coûteux, preuve que le locataire en avait largement les moyens. Markus fouilla rapidement avant que Gustav ne se réveille et trouva plusieurs choses qui allaient lui servir. Un pistolet automatique de gros calibre caché derrière les céréales, quelques grammes de cocaïne dans la poudre du café, des cachets de miel roux. Suffisamment pour justifier qu’il l’interroge au poste. Mais il ne voulait pas attendre d’être là-bas pour obtenir réponses à ses questions.


  Gustav émit des grognements annonciateurs de son réveil et Markus prit une chaise pour s’asseoir juste devant lui. Le coup de poing devait l’avoir blessé à la mâchoire, car Gustav eut beaucoup de mal à émettre des sons compréhensibles.


  — Bon sang, mais t’es qui, toi, grogna-t-il, qu’est-ce que tu veux?!


  — Tu sais très bien qui je suis, Gustav. Et si ton cerveau est un peu secoué, attends deux secondes et refais le point.


  Gustav prit le temps, se frottant la mâchoire en fixant Markus, et ses traits changèrent.


  — Le Commissaire, comment déjà… Leimbach, oui, c’est ça. Le gars qui course les méchants dans les supermarchés et qui résout des prises d’otages pour sauver maman. Que viens-tu faire ici, tu t’es perdu?


  — Non, pas vraiment, dit Markus en posant devant Gustav la reconstruction des visages des trois victimes du van. Tu les reconnais?


  — Non, répondit Gustav après avoir jeté un œil. Ta famille?


  — Ils t’ont été remis après avoir passé le Mur en fraude. Je veux savoir à qui tu les as confiés.


  — Je ne vois pas ce que tu veux dire, Herr Commissaire.


  Markus reprit les photos et d’un coup se propulsa en avant, envoyant son poing de haut en bas sur le nez de Gustav, le cassant dans une giclée de sang. Le trafiquant hurla et se prit la tête à deux mains, pendant que le policier se levait et se dirigeait calmement vers la cuisine. Il avisa une pile de chiffons, en prit un et le jeta à Gustav. Puis, il s’assit de nouveau, regardant les photos.


  — Ces trois personnes sont mortes. Elles ont été tailladées, violées, torturées de la pire manière qui soit, par des professionnels, des gens qui ne rigolent pas et qui aiment leur métier, apparemment. Alors tu vas me dire tout ce que tu sais.


  — Tu peux toujours attendre. Je dirai rien.


  — Je m’en doute. Alors je vais te présenter le tableau. À chaque fois que tu ne me répondras pas ce que j’ai envie d’entendre, je te casse quelque chose. J’ai commencé par le nez, mais tu as de nombreuses côtes et plein d’os que je pourrai briser. Crois-moi, ta porte d’entrée sera une œuvre d’art à côté de ce qu’il restera de toi.


  La voix de Markus était calme, posée, avec un brin de cynisme et d’humour noir, mais son regard, lui, validait la violence qu’il promettait. Il avait perdu de nombreux hommes, Dieter et lui avaient failli y laisser la vie. Il n’était plus temps pour les enfantillages.


  — T’as pas le droit, putain!


  — J’ai tous les droits! Tu n’écoutes pas la radio? Le Führer a donné à la police toutes les accréditations nécessaires.


  — T’es pas de la Police d’État!


  — Ce sont eux qui te font peur? Tu ne devrais pas. Tu sais, ils sont rouillés depuis le temps qu’ils n’ont pas vraiment agi. Moi, je suis en pleine forme, alors crois-moi, la menace n’est pas la Police d’État.


  — Tu bluffes!


  La gifle partit très vite et envoya Gustav sur le canapé, ravivant la douleur de son nez brisé. Le trafiquant se redressa en se tenant le visage.


  — Enfoiré!


  — À qui tu les as livrés, Gustav?


  — Merde, on s’en fout! Ce ne sont que des Hors-castes! C’est même pas des gens de notre race!


  De nouveau, Gustav ne vit rien venir et fut propulsé en arrière par le direct de Markus. Le commissaire n’aimait pas du tout que les arguments de races soient mis en avant.


  — Je répète: à qui les as-tu livrés?


  Gustav leva la main en signe de trêve. Le sang coulait de son nez et il l’épongea avec son t-shirt. Il regarda Markus et secoua la tête de dépit.


  — Je risque ma peau à te parler.


  — Tu as du sel dans ta cuisine. Si je te fais une entaille au couteau, je suis sûr que tu vas hurler. Alors à toi de voir. C’est toi qui décides.


  — D’accord, c’est bon. Mais je veux une protection. Je veux pas me retrouver avec une balle dans la tête!


  — Parle d’abord, Gustav. Ensuite je gère.


  — T’es vraiment un enfoiré… ça fait déjà un an que je bosse pour ce type, et il a fallu un accident minable pour qu’on se fasse repérer…


  — Combien avant ces trois-là?


  — Cent quarante-six. Je le sais parce que je suis payé à la tête. Mille cinq cents reichsmarks par tête de bétail, c’est pas mal, hein?


  — À qui tu les livres et où?


  — Jamais au même endroit. J’appelle toujours le même numéro, j’ai un gars qui me dit où et quand je dois livrer. Je livre et j’ai le pognon.


  — Où tu les installes, avant de les transférer?


  — Ça, c’est mon meilleur truc, dit-il en riant. Ici même, dans la cave de l’immeuble. J’ai aménagé un espace à côté de ma place de parking. Je les fais monter dans mon quatre-quatre à vitres teintées et je les livre. Vite fait, bien fait.


  — Qui est ton contact de livraison?


  — Tu me protèges ou pas?


  — En fonction de ta réponse seulement.


  — Tu veux son nom? Tu te crois donc en haut de l’échelle du pouvoir, flicaillon? Eh bien voilà, il s’appelle Ludwig Obfersen.


  Gustav avait dit ce nom comme si le simple fait de le prononcer allait faire vaciller la raison de Markus, mais le policier ne connaissait pas du tout cet homme.


  — C’est censé me faire réagir?


  — Tu ne traînes pas dans les bonnes sphères, Com­missaire… C’est le numéro trois de la sécurité de la DSAR.


  Markus ne montra aucun intérêt à cette révélation et le fit bien voir à Gustav, qui réagit tout de suite, croyant avoir lâché sa carte maîtresse. Il essaya d’argumenter, donnant même sans autre demande le numéro de téléphone qu’il employait pour livrer la marchandise, croyant que cela pouvait encore le tirer d’affaire. Mais tout était dit pour Markus. Soit cette affaire ne faisait que frôler l’une des plus hautes institutions du Reich, soit elle la concernait directement. Dans les deux cas, Markus marchait sur des œufs.


  Chapitre 11



   


  Lorsqu’elle pénétra dans la chambre de son père, sa première réaction fut de sourire. Elle se rappela ô combien il était important pour ses parents que leur fille unique range sa chambre et soit quelqu’un d’organisé. Or ce qu’elle avait devant elle ressemblait plus à un champ de guerre après un holocauste qu’à une preuve d’exemplarité. Elle fit un pas à l’intérieur et s’immobilisa, observant pour essayer de découvrir la logique de rangement de cet endroit. Tout le monde avait une méthode particulière pour ranger ses affaires, cachée derrière un apparent désordre ou une évidente perfection. Chez elle, tout était visiblement classé, chaque chose allant parfaitement à sa place, mais dès que l’on ouvrait les tiroirs, un chaos organisé se jetait au visage du visiteur. Et ce n’est qu’en déchiffrant les codes de ce chaos qu’il était possible de trouver les éléments secrets qu’Erika gardait précieusement et qui forgeaient sa personnalité. Au fond d’un tiroir, une enveloppe contenait des photos de sa maman, dans une boîte de trombones, sa gourmette d’enfant. D’autres objets étaient ainsi disséminés dans sa chambre, chacun ayant son importance.


  Elle était là pour fouiller, essayer de trouver quelque chose, un détail, un indice, peut-être rien en fait, mais elle devait chercher pour savoir si oui ou non, comme l’avait dit le docteur Leihrer, elle n’était qu’une «conne». Son père devait avoir une logique identique, qui lui ressemblait. Dans ses espoirs les plus fous, elle espérait trouver un élément qui lui prouverait que son père avait bien été négligent lors de la maladie de sa mère. Cela démontrerait qu’elle, l’enfant révoltée, avait eu raison d’entretenir sa colère, sa rage pendant quatre années. Car si ce n’était pas le cas, si elle trouvait un élément qui prouvait le contraire…


  Elle balaya cette hypothèse de son esprit et se concentra sur ce qu’elle avait devant elle: un amas de choses qui caractérisaient son père, le commissaire Leimbach, un des policiers les plus respectés de la ville.


  Elle passa en revue les livres dans la bibliothèque, puis jeta un coup d’œil à ceux posés à même le sol. Son père avait des goûts éclectiques en ce qui concernait la lecture, allant de la poésie aux romans d’aventures en passant par les traités politiques. Les livres étaient plus ou moins vieux et leurs couvertures abîmées en fonction. Sur la table de chevet, pas de livre, rien qu’un vieux réveil à affichage numérique. Des vêtements étaient rangés de manière grossière sur l’étagère, mais avec le soin minimum pour s’y retrouver. Seules les chemises et les vestes étaient parfaitement positionnées sur des cintres, prêtes à l’emploi. Rien de caché sous le lit, sous le matelas. Erika se tourna alors vers le bureau, point central de la chambre.


  Elle s’assit sur la chaise et commença par ouvrir les tiroirs. De très nombreux accessoires de papeterie se trouvaient là, jetés en vrac dans le même espace. Tout cela était un vaste chaos sans rien de cohérent. Seul le tiroir en haut à gauche ne contenait pas ce mélange hétéroclite d’objets, uniquement un album photo. Ce genre de livre n’existait plus que dans certains magasins qui vendaient encore des articles du vingtième siècle. Les albums photo actuels étaient tous numériques. C’était un objet de collection. Erika le sortit et le posa devant elle avec soin, écartant la souris de l’ordinateur pour avoir un peu plus de place. L’écran de veille s’alluma alors, affichant en plein écran une photo d’Erika et sa mère, tête contre tête, complices. La photo datait de six ans, quand ils avaient été en vacances au bord de la Méditerranée, dans l’ancienne Grèce. L’image disparut en fondu pour en afficher une autre de sa maman, allongée sur son lit d’hôpital avec un bébé dans les bras. Elle avait l’air exténuée, mais heureuse. Puis une autre arriva, montrant Erika et sa maman debout, dos à un paysage montagneux où l’on pouvait deviner, en contrebas, une étendue bleue. Elle datait de cinq ans, lors d’un voyage en Norvège durant lequel ils avaient notamment gravi le Preikestolen, le plus haut à-pic de cette partie du Reich. D’autres images se succédèrent, montrant systématiquement Erika et sa maman à différents moments de leur vie. Si les photos numériques étaient là devant elle, sur l’ordinateur, que pouvait-il bien se trouver sous ses doigts?


  Elle ouvrit l’album, un peu inquiète. Sur la première page, une photo montrait son père avec un bébé contre lui. Il dormait, allongé sur un canapé, l’enfant dormant également étendu sur lui. Les pages se succédèrent et dévoilèrent des photos poignantes de leur vie à tous les trois. On y voyait peu son père qui n’aimait pas être pris en photo. Prises en vacances, pendant des moments joyeux du quotidien ou un peu tristes, de repos ou d’activité, les images montraient les deux personnages centraux de l’histoire de Markus Leimbach. Sur la fin de l’album, un dessin apparu, fait par Erika quand elle était toute petite, une feuille coupée en forme de cœur et décorée, avec écrit d’une main hésitante «je t’aime papa». Erika sourit en saluant ce temps où son père était son héros, tout en se demandant s’il ne l’était vraiment plus.


  Elle tourna la page et découvrit une photo du mariage de ses parents. Que sa mère était belle! Elle portait une robe blanche simple, une couronne de fleurs dans les cheveux. Elle donnait le bras à son père, en uniforme d’officier des commandos. Erika avait déjà vu cette photo de nombreuses fois. Ses parents s’étaient mariés dans un office de mariage de Germania, devant un comité restreint.


  Même perdue dans ses pensées, Erika sentit quelque chose dans la couverture arrière de l’album. Elle regarda de plus près et vit une ouverture qui, écartée, laissa apparaître une pochette noire. Elle la sortit délicatement comme on découvre un trésor, ferma l’album et la posa sur l’espace ainsi libéré. Elle ouvrit la pochette et en sortit un paquet de photos, les mains tremblantes, sans trop savoir pourquoi.


  Le premier cliché montrait Theresia, la maman d’Erika, habillée d’une robe simple bleue et blanche, debout à côté d’un homme grand et à la stature imposante. Il portait une barbe et une tenue qu’Erika avait déjà vue sur des images montrant des paysans. En fond, on pouvait distinguer la cour d’une ferme et des poules. Sur une autre photo, on voyait son père Markus, en pantalon de treillis et t-shirt, tenant par la taille Theresia. À côté d’eux, d’autres personnes aux allures campagnardes souriaient, devant de grandes étendues cultivées. Puis vinrent des clichés montrant en arrière-plan une ville, avec, toujours au-devant de la photo, ses parents, bien plus jeunes.


  Erika balaya de nouveau toutes ces images et en mit quelques-unes de côté. Elle remarqua qu’un homme revenait très souvent. Il était plus âgé qu’eux à l’époque, aussi grand que son père, mais plus imposant. En manipulant les photos, Erika s’aperçut que deux étaient collées. Elle détacha celle qu’elle ne voyait pas et se figea en la regardant. On y voyait sa maman en robe blanche, face à son père en costume noir. Ils se tenaient les mains et se regardaient tendrement. L’homme imposant enserrait leurs mains réunies entre les siennes. C’était une scène de mariage, une bénédiction, un moment sacré, mais pas celui qu’elle connaissait. Ses parents s’étaient mariés à Germania, alors quelle était cette photo? Qui était cet homme?


  Sa maman, Theresia Joerig, était une Pure, née à une centaine de kilomètres avant le Mur. Elle avait fait des études d’assistante sociale et s’était installée à Lublin, hors du Mur du Gau de Germania pour porter main forte à la population. C’est là qu’elle avait rencontré son père, durant son séjour pour ses manœuvres dans l’armée. La solution était peut-être là. Quoi qu’il en soit, elle devait poursuivre et surtout ne rien laisser paraître de sa recherche à son père. Elle prit des photos de toutes les images avec son téléphone, vérifiant que la qualité était suffisante pour que les traits de l’homme imposant soient bien visibles. Elle remit ensuite tout à sa place dans la pochette, puis dans l’album. Elle quitta la chambre en vérifiant que tout était bien à sa place et que rien ne pourrait éveiller les soupçons de son policier de père.
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  L’aube se levait timidement sur Germania, ce vendredi matin. Le soleil caressait doucement la cime des bâtiments en commençant par le dôme du Hall du Peuple, culminant à plus de trois cents mètres de hauteur. Léo Kraseimer était délégué au nettoyage de la zone depuis plus de douze ans et se faisait un honneur de faire en sorte que la place Adolf Hitler soit toujours propre. Chaque matin, il en faisait le tour, passant devant chaque bâtiment, pour ramasser les éventuels déchets. Le lendemain de l’anniversaire, il avait trouvé près de deux sacs pleins d’emballages ou de cigarettes jetés au sol, ce qui était une moyenne les jours suivant ce type de manifestation. Bien heureusement, cela n’arrivait pas tous les jours, la moyenne étant plutôt à deux ou trois poignées de détritus. Les Germaniens avaient appris à respecter les règles et surtout ce lieu. Léo aimait beaucoup travailler ici et considérait comme un honneur de nettoyer la place, en finissant toujours au centre, par la statue du Führer Hitler.


  Après une heure et demie de travail, il s’approcha finalement du monument central représentant dans toute sa gloire celui qui avait œuvré pour le bien des Allemands en gagnant la dernière guerre. Léo vouait une admiration totale envers Hitler. Comme à l’accoutumée, il se tint devant et, levant le bras en avant, jeta un salut sonore.


  — Heil Hitler!


  Il n’avait pas porté attention au sac posé sur la stèle, à quelques mètres de lui.


  La bombe explosa et réduisit en miettes la statue, soufflant par la même occasion Léo et sa loyauté au Führer.


  À moins de trois cents mètres de là, l’entrée du bâtiment de la DSAR fut également soufflée par une explosion, détruisant le grand hall d’accueil et tuant tous ceux qui s’y trouvaient.
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  Dans le bureau de Markus, régnait un silence absolu. Seuls les cliquetis de sa souris, les bruits de clavier ou de feuilles déplacées brisaient cette coquille de tranquillité que Markus entretenait et dont il avait besoin pour se concentrer. Il avait essayé de mettre de la musique, même celle d’ambiance censée reposer les esprits et faciliter le travail, mais il avait arrêté aussitôt. Il avait besoin de calme, de silence. La porte de son bureau était toujours ouverte, mais quand elle était fermée, tout le monde savait qu’il ne fallait pas le déranger. De même, rien n’était inutile dans son espace de travail. Pas de photos, de dessins ou d’objets n’ayant pas un rapport direct avec son travail. Rien pour le sortir de sa concentration.



  Une bombe venait d’exploser sur la place Adolf Hitler et à l’entrée des locaux de la DSAR, et l’enquête avait été confiée à la Police d’État. Mais il connaissait très bien les moyens attribués à cette officine et il savait que, rapidement, ils reviendraient vers lui pour avoir des hommes ou de l’équipement. L’enquête finirait sous-traitée par lui et la Police d’État en tirerait les honneurs. Mais cela n’avait aucune importance.


  La veille au soir, en rentrant de sa sortie de récupération de témoin avec son ami Gustav, il avait constaté que Dieter était déterminé à faire avancer les enquêtes. Son lieutenant était peut-être moins démonstratif, mais la mort de leur collègue l’avait fortement affecté. Sur sa propre initiative, il avait décidé d’éplucher à nouveau les vidéos des personnes infectées, remontant de contact en contact pour être sûr que toutes les personnes touchées par la première victime, Ulrich Thiersman, avaient bien été localisées et isolées. Luther lui avait expliqué que le travail avait déjà été fait une première fois, mais Dieter était plus que déterminé et s’était lancé, arguant que le moindre détail aurait son importance. Au petit matin, lorsque Markus était arrivé, il était déjà là à éplucher les divers documents. Les affaires qu’il traitait en ce moment étaient toutes explosives et Markus se demandait s’il n’existait pas, dans l’Histoire des nations, des moments où les choses bougeaient d’un coup à force d’être restées trop longtemps immobiles. Le temps avait prouvé que les guerres surgissaient et apportaient leur lot d’évolutions, de changements, alors il songea que ce qu’ils traversaient était peut-être la matérialisation du besoin d’évoluer de leur société.


  Gustav avait intégré une geôle sous haute surveillance, dans les sous-sols du bâtiment. Il avait ouvert la porte vers un trafic mené par des Purs, ce qui mettait Markus dans une position délicate. D’un autre côté, des terroristes avaient déployé un poison mortel dans la ville, commençant par l’université et ses jeunes Purs. Un poison très ciblé, d’une efficacité redoutable et pour le moment sans antidote. Et voilà que, maintenant, des bombes explosaient dans Germania, détruisant des symboles. Tout cela ne présageait rien qui vaille.


  Il regarda son téléphone posé sur le bureau, fit une pause et le saisit pour envoyer un message – «Ne traîne pas dans le centre. Fais attention à toi.» – sans attendre de retour. À chaque fois qu’il pensait à sa fille, la peine l’assaillait, aussi retourna-t-il rapidement à ses dossiers. La ville était loin d’être hors de danger.


  Peu avant la fin de la matinée, Dieter cogna à la porte et entra dans son bureau.


  — On a un petit souci à l’université, dit-il en s’asseyant.


  — Lequel?


  — Une agression. Apparemment, un élève a attaqué une fille et s’est acharné sur elle. Le temps que l’équipe de sécurité intervienne, elle était inconsciente.


  — Le gamin ne supporte plus la situation. On devait s’attendre à ce genre de choses.


  — Il l’a mise au sol, lui a asséné des directs en plein visage et ne s’est arrêté qu’avec l’intervention des militaires. La petite est de nouveau consciente, et elle demande à te parler, à toi.


  — À moi?


  — Tout le monde sait que c’est toi qui diriges cette enquête pour la Police du Reich. Tu es célèbre, mon vieux.


  Markus ne rit pas à cette réplique. Il ne voulait pas de lumière sur lui, pas de célébrité, juste faire son travail.


  — Bon, eh bien je vais y aller. Je ne sais pas pourquoi elle veut me voir, mais on va arranger ça.


   


  Trente minutes plus tard, Markus arrivait devant l’infirmerie de l’université, équipé d’une combinaison isolante qui lui donnait l’impression d’être un Bibendum. Il pénétra dans la pièce et une infirmière militaire vint à sa rencontre.


  — Bonjour Commissaire, dit-elle. Merci d’être venu, la patiente commence à devenir hystérique.


  — Dans quel état est-elle, physiquement?


  — Elle a un traumatisme crânien, une luxation de la mâchoire, plusieurs dents sont tombées. Un coup à l’œil a fortement endommagé le globe oculaire, mais nous avons pu le sauver. Elle a trois côtes brisées, un poumon abîmé, un...


  — Celui qui lui a fait ça voulait la tuer ou quoi... ?


  — Selon les gardes qui sont intervenus, le jeune homme s’acharnait sur elle et tentait de lui briser le sternum.


  Markus se saisit de la pochette contenant le dossier de la jeune femme. Pas d’antécédents judiciaires, une Pure d’une famille aisée, l’aristocratie aryenne. Il remercia l’infirmière et se rapprocha du lit où la victime était allongée. Son visage était partiellement couvert de bandages et de pansements. Le peu de peau visible laissait apparaître le bleu des hématomes qui couvraient son corps. Elle avait les cheveux noirs et ses yeux clairs se tournèrent vers lui. Elle eut un sourire douloureux alors qu’il se tenait juste à côté d’elle.


  — Calmez-vous, dit Markus en posant sa main sur la sienne. Prenez le temps et dites-moi ce qui s’est passé, mademoiselle Wershausen.


  — Il faut que vous fassiez quelque chose, vous devez…


  — Doucement…


  Markus s’avança et lui prit la main affectueusement. Il avait devant lui une jeune femme de l’âge d’Erika qui avait subi une attaque d’une violence inouïe. Il se devait d’être rassurant. La jeune femme se calma et des larmes coulèrent sur sa joue.


  — Ingrid, reprit Markus d’une voix douce, une phrase après l’autre, prenez-soin de vous.


  — Commissaire, dit-elle d’une voix cassée, dans ma salle… un garçon… Sigmund…


  — Sigmund Von Keinser, celui qui vous a agressée.


  — Oui, il a… serré… main d’Ulrich… mardi… avant midi…


  — Il doit être sur nos listes et…


  — Non…


  La réaction d’Ingrid était tellement vive que la douleur se réveilla aussitôt. Elle attendit que la crise passe et secoua plus doucement la tête.


  — Rencontre hors caméras…


  — Vous l’avez vue, cette poignée de main? demanda Markus, soudainement plus sérieux.


  — Oui… Accueil nouveaux…


  — Pourquoi ne se serait-il pas déclaré?


  — Von Keinser... 


  Markus connaissait cette famille, trop bien, même. Les parents étaient très influents au Reichstag et avaient déjà essayé de faire sortir leur fils plusieurs fois, comme bien d’autres familles de l’aristocratie de Germania. Ce n’était pas le genre de personnes qui appréciaient d’être mises en avant sur une affaire de virus. Il était primordial de savoir qui avait rencontré Thiersman, mais c’était aussi attirer l’attention sur soi, ce que les Von Keinser n’aimaient pas. Si le jeune Sigmund l’avait salué, il méritait d’être ajouté à cette liste et interrogé.


  Pour autant, approcher le jeune Sigmund n’était pas sans rappeler à Markus un mauvais souvenir. Quelques années plus tôt, il avait été témoin d’un accident provoqué par les jumeaux Von Keinser. Wilma était au volant et avait percuté une voiture de plein fouet, entrainant la mort de deux des trois passagers. Ils s’en étaient sortis sans encombre grâce à leurs parents, riant du fait qu’après tout, les deux victimes n’étaient que des Hybrides. Se retrouver devant Sigmund n’était pas agréable, mais cela aurait pu être pire s’il s’était agi de Wilma.


  Markus remercia Ingrid, serra doucement sa main puis quitta la chambre.


   


  Qu’un étudiant mente et se dissimule aux regards des médecins pour ne pas avoir d’ennuis, c’était une chose. Mais si l’étudiant en question était le fils d’une famille influente et qu’en plus il avait attenté à la vie d’une autre personne, c’était bien plus grave. Lorsque Markus arriva devant la porte de la salle où était isolé Sigmund Von Keinser, Vera et Konrad l’attendaient, une mallette à la main. Markus pénétra dans la salle, suivi de près par les deux médecins qui ne savaient pas pourquoi ils étaient là. Dans un coin de la pièce, Sigmund Von Keinser était assis contre le mur, les bras croisés, surveillé par un soldat en combinaison. De l’autre côté de la salle, quatre autres étudiants s’étaient regroupés et se tenaient serrés, comme apeurés. Markus s’avança vers Sigmund et demanda au soldat de veiller sur les quatre autres le temps qu’il discute avec le jeune homme. Alors que le militaire s’écartait, Sigmund toisa le commissaire.


  — Si vous venez m’expliquer mes droits, Commissaire, je…


  — Herr Von Keinser, veuillez suivre les instructions des médecins afin d’effectuer une prise de sang.


  — Vous n’avez pas…


  — J’ai tous les droits, ici, Herr Keinser, alors vous obéissez, et vite.


  — La petite pute a parlé, hein… je n’ai pas frappé assez fort.


  Markus ne fit pas attention à cette remarque. Il avait l’habitude de gérer la jeunesse aristocrate de Germania, leurs parents et leurs caprices. À plusieurs reprises il avait eu à prendre en charge ces affaires où, pour qu’un d’entre eux soit puni, il avait fallu expliquer aux parents que l’impact médiatique serait terrible si les faits venaient à se savoir. Il n’avait pas peur de ce marmot.


  Sigmund tendit le bras que Vera saisit fermement par le poignet, suffisamment longtemps pour lui piquer le doigt et en extraire du sang. S’il avait été surpris par la poigne de Vera, Sigmund avait subi le reste en regardant Markus avec un air provocateur.


  — Tu veux le résultat tout de suite? demanda Konrad qui hésitait à sortir son matériel.


  — Oui, s’il te plaît.


  Markus ne lâcha pas Sigmund du regard, à aucun moment. Le jeune homme s’en amusa au début, mais quand il se rendit compte que l’analyse allait prendre plusieurs minutes et que le commissaire continuait de le fixer durement, il cessa de sourire et baissa les yeux.


  Konrad et Vera s’affairaient, échangeaient par le biais d’une tablette pour ne rien dire à voix haute. Puis, après dix bonnes minutes, ils se tournèrent vers Markus.


  — Commissaire, nous avons le résultat, dit Vera.


  — Je vous écoute.


  La main de Konrad se posa sur le bras de Markus, attirant son attention. Le policier s’aperçut alors de la lueur dans le regard des médecins et il lut le message sur la tablette qu’ils tendaient. Il se concentra sur Konrad, puis Vera.


  — Vous êtes sûrs de votre analyse?


  — Nous le sommes tous les deux, répondit Vera d’un ton qui ne trahissait aucune hésitation.


  Sigmund, énervé par le mystère, se leva et fit un pas vers Markus, mais celui-ci ne le laissa pas aller plus loin et lui administra un direct au menton qui le renvoya sur sa chaise, inconscient. Les deux médecins furent surpris de sa réaction, mais la saluèrent d’un sourire.


  Avant de contacter le central médical, Vera posa la tablette qu’elle avait montrée à Markus, sur laquelle on pouvait lire deux mots: porteur sain.
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  Lorsque Sigmund ouvrit les yeux, la mâchoire douloureuse, il était attaché sur un siège au milieu d’une pièce aux murs vitrés. Une personne en combinaison intégrale s’affairait sur des instruments non loin de lui et une autre le regardait fixement, le commissaire Leimbach. Sigmund grogna en se redressant comme il put sur le siège.


  — Vous allez me payer ça…


  — Je ne crois pas, répondit Markus. Je vais couper court à vos futures menaces ou piètres tentatives d’intimidation. Vous avez tu avoir été en contact avec Ulrich Thiersman mardi peu de temps avant midi alors que la question a été posée plusieurs fois en plus d’une enquête par caméra vidéo. Non content de ça, vous avez attenté à la vie d’une de vos camarades, Ingrid Wershausen, qui avait été témoin de la scène. Avoir dissimulé cette information a retardé la conception d’un antipoison à partir de vos anticorps, ce qui vous rend coupable de la mort de plus de dix-sept personnes. Avec tout cela, j’ai suffisamment d’éléments pour que votre nom, plus particulièrement celui de votre père, ne vienne pas interférer avec la justice que je dois rendre. Alors, soit vous coopérez en cessant de me prendre la tête avec vos conneries, soit je considère que vous ne voulez pas jouer le jeu et je vous mets tout sur les épaules.


  La tirade et le bluff de Markus étaient suffisamment éloquents pour que Sigmund baisse les yeux et se sente dos au mur, ce qu’il était bel et bien. Il regarda le commissaire d’un air abattu.


  — Et que voulez-vous savoir? demanda-t-il.


  — Vous êtes porteur sain d’un virus qui a été conçu pour attaquer les Purs, et uniquement les Purs. Vu votre loyauté au parti, je ne pense pas que vous soyez à la base de tout cela.


  — Ma sœur… vous avez été la voir? Elle va bien?


  — Contrairement à son petit ami du moment, oui. Le dénommé Adrian Kinnermein vient d’être retrouvé mort chez lui. Votre sœur est actuellement isolée, car comme vous, elle porte le virus sans en être victime. Herr Keinser, je souhaite savoir si vous avez été en contact avec un produit particulier, ou si vous avez côtoyé de près quelqu’un de malade, très récemment.


  Sigmund ne réfléchit que quelques secondes, car oui, il avait bien été en contact avec quelqu’un de différent.


  — Oui, j’ai côtoyé une sous-race d’Hybride. Une femme avec qui j’ai eu une relation.


  — Vous, Herr Von Keinser, avec une Hybride?


  La surprise de Markus était non feinte. Il connaissait les Von Keinser, les parents comme les enfants. Ils étaient Purs et considéraient les autres niveaux comme très inférieurs.


  — Oui, je sais, et je vous demande de garder ça sous silence. Il doit bien exister une clause de confidentialité, non?


  — Ce n’est pas le problème, à l’heure qu’il est, Herr Keinser. Pourquoi cette femme serait-elle la cause de ce virus, selon vous?


  — C’est une Hybride, elle n’a pas le même sang que nous, elle n’est pas aussi bien sur le point de vue biologique. En plus d’être petite, elle devait être sale ou je ne sais quoi. C’est elle qui devait porter la maladie!


  — Si elle était porteuse saine, vous seriez mort. Mais nous allons étudier cette piste. Quel est le nom de cette femme?


  — Kristina Gaerman, elle est libraire.


  — Aucune autre personne ou produit avec lequel vous auriez été en contact?


  Mais déjà la colère et la haine envahissaient Sigmund et débordaient dans un flot d’injures. Il en était certain maintenant, cette chose impure l’avait infectée, lui, un Pur, l’élite aryenne. Elle ne méritait déjà pas de vivre, désormais c’est une mort atroce qu’il lui fallait. Markus ne prit pas le temps de l’écouter exprimer sa haine et quitta les lieux.
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  Lorsque la Police d’État avait frappé à la porte des Von Keinser, ce fut avec tout le respect et la dignité dus au rang de la famille. Le père de Wilma avait été appelé à son bureau avant qu’elle n’arrive et était revenu chez lui pour ouvrir lui-même les portes. Wilma était alors dans ses appartements et, sous le regard protecteur de son père, avait accepté de se prêter aux tests des médecins de la police. Elle avait eu ainsi l’occasion d’entendre son père argumenter contre la Police du Reich, ces petits policiers qui laissaient trop de côté l’importance cruciale de la race dans leur enquête. Il regrettait de ne pas avoir pu mener les tests médicaux, arguant que pour un virus racial, en tant que directeur de la division de préservation de la race, il aurait été le mieux placé pour travailler à son éradication.


  Wilma avait aussi entendu le plaidoyer de ses parents pour que Sigmund leur soit rendu. Certes, il était porteur sain, comme l’était Wilma, mais cela ne justifiait en rien le fait qu’il soit gardé ainsi par la police. Tout cela était bien beau et, sortant de la bouche de son père, pouvait prendre de l’importance, mais Wilma savait, elle, que tout cela n’était que du temps perdu. Son frère avait été assez stupide pour tenter de tuer cette conne d’Ingrid, et en plus, il l’avait loupée! Comment était-il possible que son propre frère soit à ce point débile pour rater un coup pareil? Il aurait prétendu ne plus supporter l’isolement, avoir craqué sous les avances de cette brunette, et au moins il s’en serait sorti tranquillement grâce aux avocats de papa. Mais non, il l’avait manquée. Même elle aurait pu la tuer en serrant bien fort le cou de cette bêcheuse. Pour couronner le tout, Adrian avait été retrouvé mort dans son appartement, victime du poison qui frappait la ville. Elle regrettait moins l’amant que le tueur potentiel. S’il avait géré les choses par téléphone ou par email, comme elle l’avait demandé, plutôt que de vouloir la rencontrer, rien ne se serait passé ainsi! Maintenant, elle était vraiment seule.


  La police était restée une heure en tout chez eux et était partie après avoir obtenu la garantie que Wilma ne quitterait pas l’appartement familial. La jeune femme s’était elle-même enfermée dans ses quartiers, voulant absolument rester seule et tranquille.


  Devant son ordinateur, elle regardait les informations et les réseaux sociaux pour se tenir informée des mouvements d’opinion. Elle jeta un coup d’œil à ses messages et vit que plusieurs de ses amis l’interrogeaient sur le geste de Sigmund. Des éléments d’enquête avaient apparemment fuité et la tentative de meurtre de Sigmund sur Ingrid était publique, dévoilant toute la violence qu’il avait déployée. Elle devait prendre le temps de réfléchir aux réponses qu’elle allait donner, puis écrivit qu’elle-même était sous le choc et qu’elle devait prendre du recul. Elle espérait que cela suffirait à apaiser les esprits. Son avenir politique en dépendait.


  Au milieu de sa boîte email, elle vit apparaître un nouveau message, venant de celui qui la prenait en photo. Elle l’ouvrit et découvrit avec stupeur des photos d’Adrian en train de lui faire l’amour. Les clichés les montraient totalement nus, leurs deux visages déformés par la rage et le plaisir. Elle eut à peine le temps de se remettre de ce qu’elle venait de voir que son écran devint noir et qu’un message apparut.


  — Bonsoir, Wilma. Comment te sens-tu?


  Le sang de Wilma ne fit qu’un tour. Peu importait comment cet homme faisait, elle se jeta sur son clavier.


  — Qui es-tu salaud? Aie au moins le courage de te dévoiler!


  — Pour que tu lances des tueurs sur moi, Wilma? Non, je garde mes distances!


  — Tu ne seras pas toujours loin, un jour je t’aurai!


  — Non, tu ne feras rien, sinon c’est ta vie que je balance aux yeux de tous.


  Et sous les yeux ébahis de Wilma, apparurent tous les messages cryptés qu’elle avait envoyés, toutes les discussions dans lesquelles elle avait fomenté ses actions, politiques ou autres. Sa vie secrète était devant elle, avec tous les détails. Wilma était tellement sous le choc qu’elle en resta bouche bée.


  — Ne fais pas cette tête, Wilma.


  L’image de sa webcam apparut d’un coup. Elle n’était pas dans son meilleur jour et la stupeur n’aidait en rien.


  — Après tout, ce n’est pas grave. Personne ne réagira quand le monde saura que tu as détourné des informations à ton compte, poussé des gêneurs au suicide pour qu’ils n’entravent pas tes petits objectifs personnels ou trompé des hommes en jouant de tes charmes. Pourquoi l’opinion changerait-elle en découvrant que son élite est accro au sexe avec n’importe qui, quand et où? Pourquoi changerait-elle en découvrant que tu tues comme tu respires?


  Wilma fulminait, elle n’était plus en colère, ce stade étant de loin dépassé, non elle voulait la mort de son tortionnaire dans la douleur, une souffrance infinie. Mais pour le moment, elle devait ruser.


  — Que veux-tu?


  — Que proposes-tu?


  — Tu as monté ce coup avec beaucoup de moyens et de volonté, alors ne me dis pas que tu n’as pas une idée derrière la tête.


  — Bien sûr. Demain à quinze heures trente, trouve-toi à cet endroit.


  Une carte de Germania apparut, un zoom se fit sur le sud, puis une adresse précise s’inscrivit à l’écran.


  — C’est devant une filiale de Mode’n, un magasin de mode. Va à l’intérieur et demande à récupérer la commande de Heidi Strauss. Tu auras plus d’instructions à ce moment.


  L’écran s’éteignit d’un coup et revint à sa messagerie, comme si rien ne s’était passé. Wilma nota rapidement les diverses informations sur un papier et réfléchit à la meilleure façon de quitter les lieux sans éveiller les soupçons de ses parents ou de ses gardiens. Mais au-delà de ces précautions, elle voulait trouver le meilleur moyen de tuer ce salaud.
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  L’écran noir changea puis apparut un drapeau, une bannière de tissu de très grande taille. Dessus, on pouvait voir un aigle brûlant dans des flammes s’élevant d’une croix gammée à moitié calcinée. Le plan resta fixe un moment puis arriva un homme par la droite. Il était fin, avait de longs cheveux noirs grisonnants et un regard sombre. Il devait avoir une cinquantaine d’années et se tenait droit face à la caméra, le regard figé sur l’objectif. Il portait un grand trois-quarts noir, un denim et une chemise dans le même ton.


  Après quelques secondes de silence, les mains dans le dos, il prit une inspiration et commença.


  — Peuple de Germania, habitants du Reich Millénaire, pauvres, riches, Purs et autres, je vous salue humblement.


  Je me nomme Julian Blake. Ne cherchez pas qui je suis dans vos dossiers, dans vos archives, c’est inutile, ne perdez pas votre temps. Je ne suis pas un chien qui s’est laissé pucer à la naissance et encore moins de ceux qui feraient tout pour l’être. Non. Je suis un homme libre, né libre et qui mourra libre.


  Depuis plus de cent soixante années maintenant, le Reich Millénaire voulu par Hitler et ses amis coule une existence tranquille. Quoi de moins surprenant, me direz-vous. Le ménage a été fait parmi les opposants, le monde a plié devant la puissance atomique, les centres de détention, autrefois appelés camps de concentration, ont prouvé leur utilité. Aujourd’hui, juché sur une montagne toujours croissante de cadavres, le Reich domine son petit monde sans se soucier de rien, de la validité de sa cause ou de la qualité de vie de ceux qui ne sont pas dans le cœur de la Nation.


  Cela fait cent soixante ans que ce simulacre de civilisation existe et qu’il pourrit le monde par sa seule existence. Toutes ces années à se croire au-dessus de tous, à ériger sa domination sur des mensonges.


  Depuis quelques années, des amis et moi-même avons commencé à travailler sur ce qui doit être la fin d’un cycle, la fin d’un Reich qui n’a que trop duré. Il est l’heure maintenant de lancer notre grande opération de nettoyage.


  Reich, je te déclare la guerre. Je vais déployer mes forces contre toi et te faire ployer, plier, céder. Ce ne sera pas une guerre de soldats. Non, nous avancerons avec nos idées, nos envies et notre révolte, celles-là mêmes qui brûlent dans nos âmes depuis si longtemps.


  Nous sommes l’AntéReich, nous sommes votre contraire.


  Nous allons devenir votre cauchemar.


  Chapitre 12



   


  Même avec une flexibilité intellectuelle comme la sienne, Markus commençait à en avoir plein la tête. La fatigue venait aussi jouer son rôle, alimentée par le stress. Il n’avait pas de nouvelles d’Erika et s’inquiétait pour elle. Elle avait beau lui mener la vie dure, lui en vouloir pour ne pas avoir emmené sa mère à la DSAR, elle restait sa fille, une enfant qu’il aimait plus que tout. Elle était la dernière trace de Thérésia sur ce monde, le fruit de leur amour, alors qu’elle ne l’aime plus ne changeait rien au fait qu’il s’inquiétait beaucoup.


  Le jeune Sigmund avait été incarcéré après que Konrad avait prélevé tout ce dont il avait besoin pour dupliquer les anticorps et créer un antidote. Il avait fallu plusieurs heures avant que la formule exacte puisse être transmise à un laboratoire de production en masse et que l’on obtienne les seringues pour toute l’université, puis pour le reste de la ville. L’objectif était de détruire ce virus, qu’il soit porté par un Pur ou pas, donc toute la ville devait recevoir sa dose.


  La presse s’était emparée de l’affaire et, dans une nation où la culture de l’héroïsme est importante, Markus s’était retrouvé en première page comme celui qui avait mené l’enquête et découvert le pot aux roses. Vera était elle aussi concernée par les louanges publiques. Son passé et sa réputation l’avaient largement précédée et le peuple voyait son retour comme la continuité d’une carrière vouée au sauvetage du peuple allemand. Markus était tellement mis en avant que la presse l’avait déjà désigné comme celui qui allait arrêter l’AntéReich, le groupe de terroristes nouvellement dévoilé.


  Parallèlement à cette affaire, la piste qui devait le mener au commanditaire de l’enlèvement et des meurtres des Hors-castes travaillait au sein même de la DSAR. Si la chance était du côté de Markus, aucun membre de cet organisme n’était concerné directement. Sinon, cela compliquerait sérieusement les choses. Les politiques interviendraient et les vrais coupables pourraient échapper à la justice.


  Et voilà que, maintenant, débarquaient ces fous furieux de l’AntéReich, terroristes notoires et déjà coupables de crimes qui les menaient directement à la peine de mort.


  À cela, il fallait ajouter que la Police d’État avait retrouvé une place plus importante et avait pour le moment la responsabilité de l’enquête sur l’AntéReich. Ses agents circulaient librement dans l’Hôtel de Police et Markus devait sans cesse leur rappeler que c’était lui le patron, pas eux. Tout était compliqué et il était de moins en moins d’humeur.


   


  En ce samedi matin, Markus était venu très tôt au bureau, pour avancer sur ses dossiers, mais aussi pour donner son consentement aux différentes opérations de déconfinement des gens de l’université. Dès que les parents avaient entendu parler de l’antidote, ils avaient tous voulu que leur enfant soit le premier à en obtenir, mais bien sûr, ce n’était pas aussi simple. Il fallait gérer les priorités et dans certains cas les justifier. Mais Markus était devenu un expert pour ce qui était de communiquer avec les familles Pures ayant de l’influence. Il n’était pas particulièrement aimé par cette catégorie de la population, car il n’avait que faire des jeux d’influence politique, mais son récent statut de sauveur lui facilitait un peu le travail. Son seul souhait était de rendre la justice le plus équitablement possible.


  Après avoir fait le point avec Konrad, rempli son rapport, expliqué à son supérieur, le Commissaire Général, pourquoi il avait frappé délibérément le jeune Sigmund Von Keinser, treize heures avaient sonné. Markus regarda son horloge de bureau avec dépit lorsque la porte de son bureau s’ouvrit et qu’entrèrent Dieter et Vera, tout sourire.


  — Comme il est évident que tu n’as pas déjeuné, on apporte de quoi se faire un pique-nique dans ton bureau! dit Dieter.


  Un sac en papier se retrouva bientôt devant lui, une odeur de poulet s’en dégageant. Ils s’assirent chacun sur un des sièges prévus pour les visiteurs et sortirent leurs sandwiches. Vera semblait apaisée, détendue, et cela faisait du bien à Markus, mais il ne perdait pas le nord pour autant.


  — Tu as inspecté la liste des personnes en contact avec le gamin?


  — Oui chef, tout le monde y compris la libraire.


  — Qu’un Von Keinser dise qu’une Hybride est une saloperie n’implique pas que ce soit vrai. Tu as fait le reste aussi. Discrètement?


  — Oui, ils sont tous tracés via leurs puces ID, mais cela ne représente que quatre personnes, tu sais. Le gamin n’est pas le genre à déborder d’amis ni à faire des bains de foule.


  — Quelque chose de particuliers sur les dossiers?


  — Rien! Aucune étude de biologie, de pharmacologie ou autre, aucun achat suspect, des vies rangées et sans histoire.


  — On n’avance pas, là…


  Markus ouvrit le dossier informatique et balaya les quatre fichiers. Rien ne semblait anormal, en effet. Il regarda de plus près celui de la libraire avec laquelle Sigmund avait couché de «manière scientifique», «pour savoir ce que ça faisait de baiser une inférieure», comme il l’avait dit dans sa déclaration. La photo de Kristina Gaerman apparut, une jolie blonde platine, décrite comme plus grande que la moyenne, sportive, des études de lettres. Il comprit l’attirance première du jeune homme pour une jolie fille comme elle, mais le sens du détail titilla Markus. Sigmund avait stipulé la veille qu’elle était petite, comme si c’était une preuve de son infériorité raciale. Quelque chose ne collait pas.


  — J’ai envie de m’acheter un livre, venez avec moi, j’aime bien votre compagnie dit-il en remballant son reste de sandwich dans le sac.


  — Un souci?


  — Peut-être. Vera, vous avez du matériel en cas de problème de virus?


  — Non, mais vous vous vouvoyez toujours? intervint Dieter en riant. C’est une plaisanterie? Après ce qu’on a vécu?


  Vera et Markus se regardèrent, se demandant lequel allait tutoyer l’autre en premier, mais le commissaire craqua d’un hochement de tête.


  — D’accord. As-tu du matériel?


  — Dans mon sac, oui.


  — Alors va le chercher, s’il te plaît, on part en balade.


   


  Le tintement de la clochette retentit lorsque les trois policiers entrèrent dans la librairie. Les filets de lumière qui pénétraient dans la boutique par la vitrine rendaient l’endroit étrange, comme sorti d’une histoire fantastique. Plusieurs clients erraient parmi les rayonnages, regardant dans les bibliothèques les références des livres avec attention, si bien que personne ne fit réellement attention à leur entrée, personne excepté un vieil homme qui expliquait à un enfant et sa maman les bienfaits du livre qu’il leur proposait. Il sourit en voyant le trio et les salua, puis reprit sa description. Markus aimait ce genre d’endroits, c’était peut-être d’ailleurs uniquement dans ceux-là qu’il aimait perdre du temps. Il s’avança dans une allée et oublia un instant ses soucis en voyant les livres d’écrivains français qu’il affectionnait particulièrement. Son regard fut bientôt attiré par une édition grand format de Vingt mille lieues sous les mers, de Jules Verne. À sa grande surprise, Vera s’en saisit, ouvrant l’ouvrage avec délicatesse, découvrant les pages illustrées avec un sourire d’enfant.


  — Je n’ai jamais fini ce livre, dit-elle. Je me souviens l’avoir commencé quand je suis entrée en troisième année de médecine, mais j’avais tellement à faire que je l’ai laissé de côté.


  — Très tôt, j’ai lu des histoires à ma fille. Au début, c’était de la littérature enfantine bien sûr, mais rapidement je lui ai lu des romans d’aventures. Plus l’histoire était incroyable, plus elle aimait cela et en redemandait. Celui-là, j’ai dû lui lire au moins vingt fois.


  — Vraiment? demanda Vera admirative. Tu dois le connaître par cœur alors.


  Markus sourit à l’image qui apparaissait dans son esprit. Il se revoyait assis sur le lit d’Erika, racontant et mimant les passages du livre. Il se remit dans la peau du capitaine Nemo et se remémora un des passages favoris de sa fille.


  — «La mer est le vaste réservoir de la nature. C’est par la mer que le globe a pour ainsi dire commencé, et qui sait s’il ne finira pas par elle! Là est la suprême tranquillité. La mer n’appartient pas aux despotes. À sa surface, ils peuvent encore exercer des droits iniques, s’y battre, s’y dévorer, y transporter toutes les horreurs terrestres. Mais à trente pieds au-dessous de son niveau, leur pouvoir cesse, leur influence s’éteint, leur puissance disparaît! Ah! Monsieur, vivez, vivez au sein des mers! Là seulement est l’indépendance! Là je ne reconnais plus de maîtres! Là je suis libre!»


  Vera était admirative, mais elle bloqua rapidement, quoiqu’avec difficulté, les émotions qui montaient en elle.


  — Bravo! dit le vieil homme en s’approchant, applaudissant doucement. Vous devriez faire du théâtre, Commissaire.


  — J’y penserai quand je n’aurai plus que cela en tête, répondit Markus en souriant. Inutile de me présenter, donc.


  — Non, en effet, dit-il en lui tendant une main que Markus serra.


  — Vous travaillez ici, Herr... ?


  — Maximilian Weig, je suis le nouveau propriétaire des lieux.


  — Vraiment? Je n’avais pas cette information dans mes dossiers.


  — Oui, c’est très récent. Pouvez-vous me suivre, Commissaire? J’ai quelque chose pour vous.


  Markus fut surpris, mais décida de ne rien dire et de suivre Maximilian. Les trois policiers se retrouvèrent bientôt dans la petite salle arrière. Maximilian se dirigea vers un bureau et en sortit une enveloppe de couleur marron.


  — Herr Weig, dit Vera, j’aimerais pouvoir vous injecter l’antidote du virus qui a touché la ville. Vous ne serez plus porteur et ce sera fait.


  — Je suppose que toute la ville doit passer par là, n’est-ce pas?


  — Tout à fait. C’est une mesure de précaution impérative tant que nous n’avons pas clairement identifié la source du problème.


  — Bien, faites alors, mais juste avant, Commissaire, c’est pour vous. Elle m’a demandé de vous le donner quand vous seriez là.


  Markus prit l’enveloppe en regardant Maximilian.


  — De qui parlez-vous?


  — Kristina, la jeune femme qui m’a acheté ma librairie il y a un an et qui vient de me la donner. Elle m’a dit que vous alliez venir pour la trouver.


  — Que vous a-t-elle dit de plus? Quand est-elle partie?


  — Vous ne lui ferez pas de mal, Commissaire, n’est-ce pas? demanda Max visiblement inquiet. C’est une jeune fille bien, vous savez, elle a beaucoup de cœur. Je lui ai demandé ce qu’elle avait fait, si elle était responsable de ce qu’on voyait à la télévision. La seule chose qu’elle m’a dite, c’est qu’elle rendait justice. Et elle est partie.


  — Quand, Maximilian?


  — Il y a moins d’une heure.


  Markus s’écarta du vieil homme pendant que Vera finissait l’injection. Il ouvrit l’enveloppe nerveusement et en sortit une lettre pliée ainsi que deux petites fioles bleues. Il déplia la lettre, couverte d’une belle écriture manuscrite.


   


  Bonjour Commissaire, bonjour Markus, salut Papa…


  Cela fait longtemps qu’on ne s’est vus tous les deux. À l’époque, tu étais très marqué par la disparition de ton épouse, je ne peux qu’espérer que le temps a fait son office et qu’il a su effacer ou masquer un peu de cette douleur qui apparaissait dans ton regard. J’espère également que ta fille Erika va bien. Fait-elle toujours des études de journalisme? Veut-elle toujours découvrir le monde? Je vous souhaite à tous les deux beaucoup de bonheur.


  Markus, tu as été ma bouée, mon sauveur quand mon monde s’est écroulé. Quand ma maman et ma sœur sont mortes, j’ai cru tout perdre, je ne voyais plus l’utilité de ma vie, j’avais envie de les rejoindre. Et puis tu es arrivé, tel le chevalier que tu es, au fond de toi, Markus. Je ne peux écarter de ma mémoire les heures que tu as passées à me remonter le moral, à m’expliquer que la vie valait d’être vécue, que ce qui m’arrivait était terrible, mais devait me servir de tremplin pour me propulser vers un nouvel avenir. Quand j’ai su que tu avais perdu ton épouse et que, pour toi, la situation était dure aussi, je me suis accrochée à toi parce que tu es un homme bien. Je veux te remercier, Markus, car sans toi je n’aurais pas remonté la pente. Ce que tu m’as apporté m’a changée, tu es vraiment ce père que je n’ai jamais connu et que j’aurais vraiment voulu avoir.


  Bien sûr, tu aurais préféré que je devienne une femme rangée, avec une vie tranquille, je sais. Mais je ne pouvais pas.


  Markus, ils ont pris le cœur de ma vie et s’en sont sortis impunément! On ne leur a même pas dit qu’ils avaient eu tort! Ils ont pris mon monde, l’ont piétiné et l’ont massacré sans même y porter la moindre attention, nous considérant comme des poussières, comme de la merde! Mais c’était mon monde! Maman et Freya étaient des êtres vivants! Pas des insectes que l’on écrase sans y faire attention! ELLES ÉTAIENT MA VIE!


  Alors je te présente mes excuses, Markus, je suis vraiment désolée. Je ne deviendrai pas une gentille femme au destin simple et classique. Non, Markus, pas avant de les avoir tous exterminés.


  Le virus, c’est moi qui l’ai créé. Je l’ai conçu pour que tous ces Purs qui se croient supérieurs y passent comme les merdes qu’ils sont!


  Quand j’ai vu arriver dans ma boutique cet imbécile de Sigmund, mon sang n’a fait qu’un tour. J’avais là l’instrument parfait, le vecteur de mon plan. Le pire, c’est qu’il ne m’a même pas reconnue, l’enfoiré! Alors oui, j’ai couché avec lui, je me suis salie et l’ai laissé me toucher. Mais j’avais mis sur ma peau une crème portant le virus avec une modification amusante. J’ai lié son code génétique au virus, le rendant ainsi porteur sain. J’ai contaminé ce salaud, pas pour qu’il meure, mais pour qu’il soit celui qui amène la mort. Et comme lui et sa pute de sœur s’entendent bien et ont le même code génétique, elle aussi deviendrait inévitablement porteuse de mort.


  Aujourd’hui, apparemment, tu as trouvé la solution, toi et la belle doctoresse (vous faites un beau couple) avez mis à jour mon plan, mais ce n’est pas grave. Même si je n’ai atteint que vingt pour cent de mes objectifs, ce sont les plus savoureux. Et puis, je n’ai pas terminé…


  Dans l’enveloppe que tu as dans les mains se trouvent deux fioles de l’antidote originel. Je suis certaine que le docteur Leihrer saura quoi en faire. Je les avais prévues pour Erika et toi, au début, mais toi et ton équipe avez été plus rapides. Bravo.


  L’histoire n’est pas finie. Il me reste encore des comptes à régler. Les jumeaux Von Keinser doivent répondre de leurs crimes et je vais rendre justice. Oh oui, je vais le faire.


  Je sais que tu vas essayer de m’attraper. Tu sais que je vais tenter de m’échapper. C’est ainsi.


  Je veux que tu saches que je t’aime comme le père que je n’ai jamais connu. Tu es un homme bon, Markus.


  Prends soin de toi. Je t’aime.


  Amélia.


   


  Markus eut du mal à décrocher son regard du prénom qui signait le document. Amélia, celle qu’il avait aidée, portée, aimée comme sa propre fille. Il la connaissait bien et il pouvait facilement deviner ce qu’elle pouvait faire pour se venger. Le pire restait donc à venir.


  Dieter et Vera s’étaient aperçus du changement sur le visage de Markus. Ses mains tremblaient, son cœur battait fort.


  — Ça va, vieux? demanda Dieter, visiblement inquiet.


  — Tu as l’adresse de la fille?


  — Oui, c’est pas loin.


  — On y va maintenant. Vite!


  Markus remit la lettre et les fioles dans l’enveloppe et quitta la librairie en courant. Il resta silencieux durant le trajet, les mains serrées sur l’enveloppe. Le passé avait tendance à revenir avec une force qu’il encaissait difficilement. Quelques jours plus tôt, son épouse qui lui disait de vivre sa vie sans elle dans un message post mortem. Ensuite, la visite chez Andrei à Lublin qui avait réveillé une kyrielle d’émotions. Et maintenant, Amélia.


  La voiture stoppa sèchement dans un crissement de pneus devant un immeuble. Ils descendirent, mais n’eurent pas le temps d’avancer vers l’entrée. Une explosion d’une incroyable puissance souffla le sommet de l’immeuble, balayant le toit à quatre pans, expédiant des centaines de débris à la ronde. Par réflexe, les trois policiers se jetèrent à l’abri de la voiture alors que les débris tombaient partout autour, provoquant la panique parmi les passants. Mais très rapidement, Markus réagit.


  — Dieter, appelle des renforts et sécurise la zone à cinquante mètres autour du bâtiment! Vera, fais le point sur les blessés et demande le support du Medikorp! Oh, Dieter! Appelle le central et qu’ils mettent Sigmund et Wilma Von Keinser sous surveillance rapprochée!


  Dieter et Vera se lancèrent aussitôt dans l’action alors que Markus observait la scène. Amélia était la personne la plus intelligente qu’il ait jamais rencontrée, un être unique. Tout ceci faisait partie d’un plan dont il devait identifier la structure, pour mieux mettre à jour les failles. Il regarda autour de lui, pour trouver la piste qui devait encore être visible. À la suite d’un événement pareil, il n’avait que quelques secondes pour localiser la trace. Il observa les débris qui tombaient encore, les personnes qui fuyaient, et… et là il en vit une qui ne fuyait pas, mais qui s’éloignait à allure normale, sans stress. La femme était de petite taille, en short avec un sweat-shirt à capuche. Markus commença à marcher dans sa direction quand elle tourna la tête vers lui. Les mèches brunes tombant sur ses yeux noirs, Amélia lui adressa un sourire plein de joie et d’amour, puis se mit à courir. Sans attendre, Markus se lança à sa poursuite, laissant derrière lui les appels de Dieter et le regard inquiet de Vera. Il ne devait pas la laisser partir.


  Markus était un homme entraîné, au physique développé, qui passait habituellement de longues heures chaque semaine à pratiquer différents types de sports. S’il était un karatéka accompli, il était également très endurant en course de fond. Il connaissait très bien Amélia. Elle était très supérieurement intelligente, particulièrement douée dans de multiples domaines, mais n’avait jamais été sportive. Aussi crut-il avoir un avantage certain lorsque la course débuta. Mais à sa grande surprise, Amélia allait vite, très vite, sans montrer le moindre signe de fatigue ou de faiblesse. Quand elle tournait dans une rue, elle maintenait un rythme élevé et accélérait encore, si bien que Markus ne réussissait pas à gagner du terrain. Sa capuche était tombée sur ses épaules et de ce qu’il pouvait en discerner, Amélia était rayonnante. Et aussi surprenant que ce soit, il éprouva une grande joie à la voir ainsi. Cette gamine souhaitait tellement mourir quand il l’avait ramassée que de la voir vivante, même ainsi, lui faisait plaisir. Et il accéléra.


  Amélia connaissait le parcours qu’elle faisait avec Markus derrière elle, c’était évident. Chaque courbe était calculée, aucune hésitation dans ses choix de rues. Dans plus d’un virage, Markus faillit finir à plat ventre sur l’étal d’un commerçant ou heurter la devanture d’un restaurant. Elle savait exactement où elle allait et c’était pour cela que Markus devait la rattraper vite, avant qu’elle n’arrive là où elle voulait aller. Car cette poursuite avait un but.


  Markus lut ses trajectoires avec plus d’attention et augmenta son rythme, contrôlant mieux son souffle. Et soudain, ils arrivèrent en bordure du fleuve et l’instinct de Markus sonna l’alarme. Il oublia de s’économiser et donna tout ce qu’il pouvait. Amélia s’engagea alors sur une passerelle traversant l’eau, attendit d’arriver au centre et sauta par-dessus la rambarde en parfait saut de l’ange. Sans réfléchir, Markus fit de même un peu derrière elle. Il ne devait pas perdre le contact, sinon c’était fini. L’eau fraîche crispa ses muscles chauds, mais il réussit à sortir la tête pour respirer et voir où était la jeune femme. Il nagea un peu puis s’arrêta. Amélia ne réapparaissait pas. Il grogna, prit une inspiration et plongea à la verticale, s’enfonçant de quelques mètres pour essayer de voir quelque chose, une lumière, quelqu’un. Mais rien. Il remonta à la surface rapidement et chercha une trace d’Amélia, sans plus de résultat. Elle avait dû récupérer du matériel sous l’eau et s’enfuir d’un côté ou de l’autre. Elle avait gagné cette manche.


  Markus rejoignit la rive et s’assit pour reprendre son souffle. Malgré son échec, il restait beau joueur et n’arrivait pas à lui en vouloir. Cette enfant avait une place spéciale dans son cœur. Un à zéro pour Amélia.
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  Ce samedi-là, fin de journée, l’Hôtel de Police retrouvait un peu de calme. Depuis plusieurs jours, une activité démentielle l’avait bousculé dans tous les sens. Entre le virus et la zone de confinement à l’université, la course poursuite dans le centre commercial, la fusillade, la découverte des porteurs sains, l’explosion de la cache de l’ennemi de la Nation, Amélia Schraber, et les attentats contre des symboles du Reich, le personnel n’avait pas arrêté une seule seconde. Pourtant, en ce début de soirée, l’accalmie semblait enfin être arrivée.


  L’université était maintenant totalement déserte et toutes les personnes confinées avaient désormais retrouvé leur domicile et leur liberté. L’antidote, servant également de vaccin, avait été largement administré et sa distribution continuait pour que personne ne puisse plus être porteur de la souche du virus.


  Bien sûr, Amélia était encore libre, quelque part, de même que les terroristes de l’AntéReich, mais le rythme des derniers jours avait laissé la place à une activité soutenue plus habituelle. Malgré cela, certains membres du service n’étaient pas en baisse de régime. Ainsi, lorsque Vera vint trouver Dieter vers dix-huit heures trente, il était très agité devant son ordinateur.


  — Eh bien, Lieutenant, dit-elle sur le ton de l’humour, tu as l’air bien stressé. Un problème?


  — Deux, exactement! Sigmund et Wilma Von Keinser! Ces deux-là ont totalement disparu de la circulation!


  — Disparus? Comment ça? Je croyais qu’ils étaient tous les deux sous bonne garde?


  — Moi aussi, répondit Dieter en grognant. À croire que tout était prémédité de longue date. Si c’est Amélia, c’est juste pas croyable. Wilma était sous la surveillance de la Police d’État chez elle, elle n’y est plus. Sigmund a obtenu de ses parents qu’il sorte de l’université, en attendant l’acte d’accusation, et lui aussi a disparu dans la nature. Et histoire d’en rajouter, leurs puces ID ne répondent pas. C’est très inquiétant.


  — En effet. Je comptais voir Markus pour lui demander des détails sur cette Amélia. À partir du moment où il a lu cette lettre, il s’est complètement fermé. Mais il n’est pas là, apparemment.


  — Non, il a été convoqué par le Commissaire Général pour s’expliquer sur sa relation avec Amélia. Devant le ministre de l’Intérieur et peut-être le Führer lui-même. Je comprends ton inquiétude. Assieds-toi un instant, je vais te raconter l’histoire.


  Dieter partageait son bureau avec un autre collègue, absent à ce moment. Vera prit le fauteuil de libre alors que Dieter fermait la porte, sous le regard surpris de la doctoresse.


  — Ce que tu vas entendre ne doit pas être crié sur les toits.


  — Vous vous connaissez depuis longtemps, tous les deux…


  — Depuis plus de quinze ans. Markus est un ami et un chef qu’on respecte tous ici. Il a un côté taciturne, mais ce n’est pas sa vraie nature, c’est depuis la mort de sa femme.


  — Konrad m’a parlé de ça, de sa période compliquée, notamment avec sa fille. Mais que vient faire cette Amélia là-dedans?


  — Un an après le décès de Theresia et le début de la colère d’Erika, Markus a été témoin d’un accident de voiture très grave. Choc frontal entre une voiture de sport conduite par Wilma Von Keinser avec son frère en passager, et une berline transportant Amélia, sa mère et sa sœur. Elles vivaient toutes les trois dans un appartement modeste. Le père des filles avait abandonné la famille quand les enfants étaient toutes petites. Pour ainsi dire, elles étaient tout les unes pour les autres. La mère et la plus jeune des sœurs sont mortes dans l’accident, laissant la grande sœur seule. Malgré le témoignage de Markus, qui stipula que la voiture de course roulait sur la mauvaise file, malgré le fait que les enfants Von Keinser étaient fins saouls, aucune charge ne fut retenue contre eux. Friedrich Von Keinser, père des jumeaux et un des pontes de la DSAR, avait fait jouer ses relations. Ils n’avaient même pas eu une amende. Le rapport stipulait seulement la mort de deux Hybrides et l’envoi de la troisième en maison d’accueil.


  — La pureté de la race, hein. Tu pa…


  — Stop! Vera, je ne sais pas ce que tu penses de ça, mais si, par le plus grand des hasards, tu trouves cette situation injuste, si tu penses qu’il aurait fallu les emprisonner ou les condamner, si tu penses que leur père aurait mérité la même chose…


  Dieter fit une pause dans sa phrase. Son regard était fixé dans celui de Vera et ils voyaient bien, l’un comme l’autre, que ce que venait de dire Dieter était le fond de leurs pensées. Vera avait grandi sans porter la moindre attention à la race. Son père aimait à dire que si la qualité d’une personne tenait à son sang, les tests prouveraient que les Purs avaient du souci à se faire. La valeur se prouvait sur le terrain, dans les actes, pas juste grâce à une prise de sang.


  — Si jamais ces idées te viennent, sache qu’elles sont contraires aux décisions du Reich, donc contraires à l’éthique de notre nation. Ce n’étaient là que des Hybrides.


  Sa conclusion plomba la phrase plus qu’elle ne la ponctua, et eut le mérite de faire comprendre à Vera qu’il était inutile de discuter de cela ici.


  — Markus avait sauvé la jeune Amélia de sa voiture en flammes, donc il a refusé de la laisser tomber. Durant les mois qui ont suivi, il l’a vue très souvent, des soirées entières, pour l’empêcher de mettre fin à ses jours. Ils ont parlé très longuement de plein de choses. Je ne peux pas te dire de quoi, car je n’ai jamais assisté à leurs échanges, mais ce que je sais, c’est qu’ils sont devenus intimes. Il était devenu comme un père pour elle. Elle a repris du poil de la bête après huit mois de rendez-vous réguliers avec Markus en plus du soutien des psychologues. Puis elle est partie, décidant d’aller vivre sa vie dans un autre endroit du Reich. J’étais persuadé qu’elle était allée dans le sud, s’installer au bord de la mer. Markus lui a donné de l’argent pour qu’elle reparte dans la vie.


  — Ça a dû combler un peu le vide causé par la colère de sa fille, non?


  — C’est ce que tout le monde a cru, mais, moi, je sais qu’il l’aurait fait même sans ça.


  — Mais comment une gamine dans la vingtaine a-t-elle pu créer un virus mortel aussi bien calibré?


  — C’est un génie. Un pur génie comme le monde n’en voit que rarement. Son quotient intellectuel a été mesuré à deux cent cinq. Elle a une mémoire photographique totale, un ordinateur dans la tête. À partir du moment où elle s’intéresse à quelque chose, elle peut en devenir experte en deux mois. Ajoute à ça une volonté mortelle et tu as le meilleur des mélanges.


  Ces informations laissèrent Vera songeuse. Elle avait toujours eu des pensées qui allaient à l’encontre de la grandeur de la race par le sang. Comme son père et ses aïeux, elle considérait que l’armée puisait ses valeurs dans le courage et les actes de guerre. Cela n’avait aucun lien avec la pureté raciale qui était prônée par le Reich, ce qui la rendait mal à l’aise à chaque fois qu’elle devait rencontrer un officiel. Et elle pensait que Markus pouvait être de ces hommes à mettre en avant la pureté du sang. Elle s’était donc trompée sur son compte et elle faisait beaucoup d’efforts pour ne pas admettre que cela la perturbait.


  La porte s’ouvrit et Markus fit un pas dans la pièce. Il portait un ensemble intégralement noir qui lui allait à merveille, mais qui dénotait de ses habitudes vestimentaires. Il sourit en voyant ses deux collègues, ferma la porte et prit une chaise. La fatigue accentuait les traits de son visage.


  — Décidément, vous êtes inséparables tous les deux.


  — Arrête tes conneries, chef, et dis-nous comment ça s’est passé.


  — Comment voulais-tu que ça se passe, dit-il en se massant le cou. Une Hybride ayant vécu une épreuve terrible il y a trois ans a eu la chance de voir un Pur s’occuper d’elle. Elle a eu la possibilité de redémarrer une nouvelle vie, mais la folie s’est emparée d’elle et a décuplé ses facultés cognitives. Elle est devenue un danger pour le Reich. Le Pur n’a rien à se reprocher. Il a donné de son temps et de son argent à une femme dont le sang impur a provoqué une dégénérescence du cerveau. Je t’épargne la suite.


  — Je suppose qu’on lui court après?


  — Oh que oui. L’AntéReich ne serait pas là, elle serait déjà ennemie publique numéro un! Mais passons. On a encore du pain sur la planche.


  — Non, boss, tu te reposes d’abord. Tu as une tête de déterré!


  — J’ai besoin de manger un bout. Je vous invite à dîner. Allez, en avant!


  — Sans moi, dit Dieter en se levant et en prenant sa veste. C’est samedi soir et je suis déjà en retard.


  — File! Et passe le bonjour à Monika.


  Dieter quitta le bureau, laissant seuls Markus et Vera.


  — Ma proposition tient toujours. Allez, viens, je te laisse choisir le restaurant.


  — Sans moi, Markus. Mais merci.


  Le dernier mot tentait, sans y parvenir, de cacher le fait qu’elle prenait la fuite. Elle se leva et s’apprêtait à quitter le bureau lorsque Markus la saisit par le bras. Le contact fit sursauter l’ancienne militaire, qui paniqua en voyant Markus se placer juste devant elle. Il plongea son regard droit dans le sien, ce même regard plein d’honnêteté et de droiture, qui plaisait d’autant plus à Vera qu’elle en savait plus sur lui et sa façon d’être.


  — Écoute. Tu as été impeccable tout le long de ces affaires, d’une efficacité sans faille, parfaite. Tu as fait en sorte d’être acceptée par le Medikorp, d’être une personne sur laquelle Dieter puisse compter, sur laquelle je puisse compter, et c’est plus que tout ce que j’espérais. Professionnellement, tu es à la hauteur de ta légende, mais ce n’est pas le médecin militaire que j’aimerais inviter à dîner, que j’aimerais côtoyer hors du boulot. Tu es une femme magnifique, intelligente, pleine de qualités qui me correspondent, et je suis attiré plus que de raison par toi. Alors mon invitation à dîner n’est pas juste pour t’entendre parler de virus ou de boulot, j’avoue.


  Markus relâcha le bras de Vera, le regard toujours fixé dans ses yeux bleus. Il s’était laissé aller à ses émotions sans rien calculer. Vera, de son côté, semblait complètement désemparée.


  — La fatigue m’aide à dire les choses plus facilement, sinon je pense que je n’aurais probablement jamais osé dire ça. Bref, si tu ne veux pas qu’on dîne ensemble parce que je ne te conviens pas, ou que tu préfères un autre type d’homme, pas de souci. Je ne peux pas lutter. Mais si c’est ton passé, aussi rude soit-il, qui t’éloigne de moi, on peut en discuter. J’ai des arguments.


  Vera était pétrifiée. Elle ne s’attendait pas du tout à cette déclaration. Elle était submergée d’émotions contraires qu’elle ne savait pas gérer, entre son souhait de mourir et de rejoindre son unité et cette envie tapie en elle de reconstruire quelque chose. Elle ne savait pas quoi répondre, quoi dire à Markus. Elle aurait pu lui dire qu’au milieu de tous les hommes qui avaient pu l’approcher, il était sans nul doute le plus authentique, le plus agréable, le plus séduisant par la force de ses valeurs. Elle aurait pu lui dire ce qu’elle avait en elle et qu’elle refusait de laisser sortir. Au lieu de cela, elle recula, le contourna et quitta la pièce, laissant Markus à ses pensées.


   


  Une heure plus tard, Markus entra dans son appartement, un sac contenant un repas japonais à la main. Erika n’était pas là et n’avait pas laissé de message pour le rassurer. Il était trop fatigué pour donner l’occasion à sa fille de l’envoyer de nouveau sur les roses. Il se posa à table pour avaler son repas sans y penser, seul, dans son appartement silencieux. La fatigue le clouait là, il n’avait plus l’énergie pour résister à ce sentiment de solitude qui le harcelait depuis des années. Mécaniquement, il mangea doucement, sans envie.


  Chapitre 13



   


  Lorsqu’elle ouvrit péniblement les yeux, Wilma vit d’abord une lueur tamisée et douce. Ce n’est qu’en essayant de bouger qu’elle se rendit compte qu’elle était attachée, les bras en croix, sur une table. La lumière était faible, mais elle distinguait un peu l’espace dans lequel elle se trouvait. La salle était assez grande, carrée, peut-être une dizaine de mètres de côtés. D’une part se trouvait la table sur laquelle elle était attachée, non loin de paillasses sur lesquelles étaient posés des instruments de laboratoire qu’elle ne connaissait pas. D’autre part se trouvait un grand espace vide dans lequel elle n’arrivait pas à discerner quoi que ce soit, la lumière étant ciblée sur elle.


  Wilma ne comprenait pas comment elle était arrivée là. Ses derniers souvenirs remontaient à ce samedi, alors qu’elle avait trompé la surveillance des policiers postés chez elle en profitant du fait qu’ils étaient allés boire un café dans la cuisine. Ils étaient tellement mal à l’aise de devoir surveiller une Von Keinser qu’ils n’osaient refuser les attentions de ses parents. Ces benêts n’avaient donc pas été une difficulté en soi. Elle avait pris le temps de s’habiller très sexy et de se maquiller. L’homme qui lui avait fixé rendez-vous, car cela ne pouvait être qu’un homme, avait certainement l’intention d’abuser d’elle et si c’était le cas, ce qui n’était vraiment pas grave, il en aurait pour son argent. Elle s’était ensuite rendue au magasin Mode’n et avait demandé la commande pour Heidi Strauss. On lui avait indiqué que la commande avait déjà été livrée à une certaine adresse, que Wilma avait notée et à laquelle elle s’était rendue. Elle avait appelé un taxi sans chauffeur et s’était laissée conduire. C’est à ce moment qu’elle avait dû perdre connaissance, car elle n’avait aucun souvenir d’être arrivée quelque part.


  Elle secoua la tête et regarda la pièce à nouveau, certaine qu’elle avait dû manquer une information, un détail. Elle essaya tant bien que mal de soulever la tête pour mieux percevoir ce qui se trouvait autour d’elle.


  Elle était sur une table médicale, de celles utilisées dans les blocs opératoires, du moins si elle en croyait ce qu’elle avait vu à la télévision. Elle était toujours habillée de la même manière, jupe très courte, chemisier, rien n’avait changé. Soudain, quelque chose bougea dans la pièce, venant de sa gauche. Dans l’espace vide, quelque chose au sol bougeait. Elle ne l’avait pas vu tout de suite, avec la faible luminosité, mais quelqu’un était avachi là, roulé en boule. Il grognait, semblait reprendre conscience.


  — Hey, vous m’entendez?!


  Les grognements cessèrent et la forme sembla se redresser, se mettre à genoux.


  — Wilma…?


  — Sig?! Sig, c’est toi!?


  — Oui, mais bon sang c’est quoi ce délire…?


  — Je suis attachée à une table, et toi?


  — Des chaînes me maintiennent à genoux. Et j’ai mal à la tête.


  — Tu te souviens qui t’a amené ici? De quelque chose?


  — Non, rien. Bon sang je venais de négocier pour rentrer à la maison. Je ne sais pas ce qui s’est passé.


  Soudain, la lumière devint forte, presque aveuglante. La pièce dans laquelle se trouvaient les jumeaux était bien une sorte de laboratoire. D’un côté, une grande baie vitrée laissait apparaître une pièce vide accessible par une porte sécurisée. Seule une autre porte était visible dans ce grand espace. Sigmund était bien attaché par des chaînes sur un plateau roulant. Son amplitude de mouvement était réduite au strict minimum. Quant aux instruments posés sur les tables non loin de Wilma, il s’agissait de tubes à essai, d’éprouvettes, et d’autres instruments. Wilma eut juste le temps de regarder son frère avant que la porte ne s’ouvre.


  Amélia entra dans la pièce et regarda ses deux prisonniers avec un profond contentement. Elle portait une blouse blanche, ses cheveux attachés en arrière, une tablette à la main.


  — Sale pute! hurla Sigmund. Je vais te tuer!


  Il essaya de bouger, voulut rompre ses liens pour lui sauter dessus, mais n’y arriva pas. Amélia se délectait du spectacle qu’il lui offrait.


  — Non, pas tout de suite, Sigmund. Il faudra attendre ta prochaine réincarnation pour ça. Mais je pense qu’en tant que cafard, tu ne seras pas très dangereux.


  Elle s’approcha de Wilma et posa sa tablette à côté des instruments. Ignorant les insultes et les propos de sa patiente, elle vérifia son pouls et prit sa tension. Apparemment satisfaite, elle s’écarta, sortit un biper et appuya sur le bouton. Aussitôt, une décharge électrique secoua les jumeaux et les crispa de douleur. Lorsque Amélia cessa d’appuyer, la souffrance stoppa immédiatement, laissant Wilma et Sigmund silencieux, haletants.


  — À chaque fois que vous me casserez les pieds, que vous ouvrirez vos gueules un peu trop, j’appuierai. Ce n’est pas compliqué, même vous, vous pouvez comprendre.


  Les jumeaux grognèrent, mais ils avaient eu trop mal pour récidiver.


  — Bien, continua Amélia. Vous êtes ici afin de mesurer l’étendue de ma haine. Peut-être y survivrez-vous, ce n’est pas le problème. Ce qu’il vous faut comprendre, et admettre, c’est que vous allez avoir mal, très mal… Alors plutôt que de vous morfondre, voyez les choses du bon côté! Vous allez faire plein de nouvelles expériences avec moi.


  — Tu es cinglée, glissa Wilma.


  — Non, Wilma, la folie c’est de conduire une voiture en manuel avec de l’alcool dans le sang, sans en avoir rien à faire des personnes que tu peux faucher, sans faire attention à la vie des autres. La folie, c’est de croire que ton sang est meilleur que le mien parce qu’une machine te le dit. Ça, c’est de la connerie à l’état pur!


  — T’es la gamine qui chialait sa maman et sa petite sœur!? Pauvre chérie. Tu te caches derrière tes arguments, mais tu n’es qu’une raclure, une moins que rien. Ta vie ne vaut rien!


  — En ce moment précis, Wilma, ce n’est pas ce qui est important. Non, ce qui est important, c’est la teneur de mes expériences.


  Amélia saisit un boîtier noir de sa poche et déplaça Sigmund grâce au plateau roulant sur lequel il était enchaîné. Il bougeait grâce à une télécommande que manipulait la jeune femme. Elle le fit évoluer jusqu’à la seconde salle et Sigmund remarqua alors que cette pièce était complètement vide et que les verres semblaient très épais. Une fois les roulettes du plateau bloquées, Amélia vérifia les sangles. Il ne s’agissait pas de ceinturons, mais de fermetures électroniques. Il était impossible de se libérer sans avoir la télécommande.


  Wilma commença à sérieusement s’inquiéter pour son frère. Même si elle n’éprouvait pas d’amour à proprement parler pour lui, elle craignait de vivre quelque chose qui la touche par procuration. Amélia revint ensuite dans la grande salle, s’approcha de Wilma, débloqua les freins de la table et la déplaça à son tour. Mais contrairement à ce qu’elle avait fait avec son frère, elle se contenta de la déplacer devant la vitre, s’assurant avec soin qu’elle puisse correctement observer l’intérieur.


  Une fois les jumeaux en place, elle se tint dans l’encadrure de la porte et sortit un pistolet d’injection de sa poche de blouse.


  — Première question: pourquoi la recette du miel roux comporte-t-elle une composante émétique? Sigmund, tu es plus érudit que ta conne de sœur, peut-être as-tu une réponse?


  Aucun des deux ne répondit, gardant un silence de protestation.


  — Je vais répondre pour vous. Le miel roux est une méthamphétamine et un excitant sexuel, mais si quelqu’un en prend plusieurs pilules, il peut y avoir des effets secondaires désastreux. Aussi, dès la deuxième pilule, les effets cumulés des doses émétiques font vomir la personne. C’est la meilleure sécurité qu’il est possible de mettre en place pour que des abrutis ne se fassent pas de mal alors qu’ils veulent se faire du bien. Maintenant, seconde question: que se passerait-il si une personne pouvait prendre plusieurs pilules, sans cette sécurité émétique?


  Une fois de plus, le silence fut la seule réponse à la question d’Amélia. Prenant un faux air de maîtresse d’école, elle poursuivit.


  — Vous n’y mettez pas du vôtre, mais ce n’est pas grave du tout. S’il n’y avait pas de produit émétique, si les pilules pouvaient se cumuler sans barrière, les effets seraient terribles. Au-delà de l’augmentation du rythme cardiaque, la personne se retrouverait à un niveau d’excitation qui la rendrait folle, folle au point de vouloir du sexe violent, sur la première personne à portée de main. Folle au point de perdre toute raison en quelques secondes. Savez-vous que les scientifiques qui ont conçu le produit ont eu beaucoup de problèmes lors de la phase de test, justement à cause de ça? Personnellement, tout cela attise ma curiosité scientifique…


  Amélia fit un pas en avant, leva la manche de Sigmund et lui montra le pistolet d’injection.


  — Devine ce que j’ai pour toi…


  Sans hésiter, elle lui fit une injection à l’épaule, tout le produit disparaissant rapidement de la capsule. Le jeune homme essaya bien de résister, mais les chaînes le serraient trop pour qu’il puisse bouger.


  — Mon cher Sigmund, je viens de t’injecter l’équivalent de huit pilules de miel roux, mais avant, j’ai pris la précaution d’inhiber le composant émétique.


  — Quoi?! s’écria-t-il en la regardant effaré, tu es malade!


  — Mais ne t’inquiète pas, pour toi, ça devrait bien se passer. J’ai calculé qu’à huit doses, ton rythme cardiaque devrait atteindre les deux cent trente, mais avec ton entraînement de Pur et la totale suprématie de ta race, tu vas supporter ça sans problème.


  Amélia s’écarta un peu, observant Sigmund alors qu’il commençait déjà à avoir des montées de sueur et à sentir l’excitation monter. Wilma avait compris ce qui allait se passer et regardait Amélia avec colère et peur.


  — Il va devenir dingue! Tu es folle ou quoi?!


  Sigmund aurait bien continué à insulter Amélia, mais son esprit avait déjà du mal à discerner clairement les choses qui l’entouraient. L’excitation montait et il sentait une érection terrible dans son pantalon. Alors qu’il cherchait du soutien chez sa sœur, ses yeux se figèrent sur ses jambes couvertes de bas, sa mini-jupe, ses formes désirables, et bientôt son esprit s’obscurcit, totalement obnubilé par ses envies sexuelles. Ses traits se crispèrent violemment, le faisant ressembler à une bête en furie. Il se mit à baver, les yeux exorbités, grognant et râlant comme un animal. Amélia sortit de la pièce, la porte se ferma et les verrous claquèrent en s’activant. Elle se posta à côté de Wilma, derrière la vitre.


  — Ce qui est intéressant, c’est de voir si, au milieu du brouillard de l’envie, ton frère va être capable de comprendre qu’il y a une vitre blindée entre lui et toi. Tu en penses quoi?


  Sans attendre la réponse de sa captive, elle désactiva les liens de Sigmund. Aussitôt, il se secoua dans tous les sens pour se libérer des chaînes et se jeta sur la vitre. Wilma hurla de peur alors que son frère tapait frénétiquement sur le verre, le regard déformé par la fureur, la rage, toute cette bestialité qui montait en lui et le faisait ressembler à un animal. Pendant de longues minutes, le jeune homme chercha à briser la vitre qui vibrait à peine sous ses assauts. Il frappa des poings, des pieds, pour finalement se jeter épaule la première contre l’obstacle. Mais rien n’y fit.


  Wilma ne put qu’observer son frère, du moins ce qu’il restait de cet homme sensé, intelligent et vif d’esprit. La bête qui se déchaînait derrière la vitre, attirée comme une furie par son corps immobilisé sur la table, n’avait plus rien à voir avec celui qu’elle avait côtoyé toutes ces années. Il était la représentation même de la déchéance humaine.


  Et finalement, après un temps qui parut une éternité, les frappes se firent moins lourdes et Sigmund commença à s’essouffler. Le jeune homme reprenait le contrôle de lui-même et en même temps, les conséquences de sa bestialité se firent sentir. À se déchaîner ainsi sur un obstacle indestructible, il s’était brisé les os des mains et ses épaules, à force de se lancer contre la vitre, s’étaient luxées. Après quelques instants, il tomba à genoux face à la vitre, mort de fatigue, et son regard plongea dans celui de sa sœur. Wilma pleura de voir ainsi son jumeau. Il souffrait et la regardait avec l’espoir qu’elle puisse faire quelque chose pour lui.


  Amélia ouvrit alors la porte et pénétra dans la pièce sécurisée. Sigmund, épuisé, ne réagit pas à sa présence. Wilma voulut lui dire quelque chose de rassurant, mais ne trouva pas les mots. Et puis d’un coup, une détonation la fit sursauter alors qu’une gerbe de sang aspergeait la vitre. Le corps de Sigmund s’effondra, tandis que retentissaient les hurlements de sa sœur. La jeune tortionnaire sortit de la salle en remettant la sécurité sur son arme. Wilma l’insultait instinctivement, pleine de rage et de colère. Amélia saisit alors son biper et activa la décharge électrique, laissant appuyé son doigt jusqu’à ce que sa victime perde connaissance.


   


  Un très long moment plus tard, Wilma revint à elle. Elle était dans la pénombre, toujours attachée sur la table mobile. Lorsque la porte s’ouvrit de nouveau et que la lumière revint, Amélia réapparut. Mais cette fois-ci, la jeune Pure avait perdu toute envie de se battre avec des mots. L’insulter ne servait plus à rien. Il ne restait plus que la consternation et le désespoir.


  — Tu prends ton pied, Amélia? dit-elle sur un ton calme. C’est ça, tu prends ton pied en nous faisant ça. Je suis certaine que ça t’excite d’avoir tué mon frère comme ça.


  — Non, Wilma, absolument pas. Je vous rends la pareille de manière scientifique. Tu dois comprendre. Ton frère n’a-t-il pas baisé une Hybride juste pour faire un test scientifique? Non, tu vois, rien de tout cela ne m’apporte du plaisir. Je vous rends juste la monnaie de votre pièce.


  — Tu sais tout sur mes agissements, tu as tué Sig. Tu as ce que tu voulais, non?


  — Ma petite Wilma, dit-elle en lui caressant les cheveux d’un geste maternel. Ce que je veux, c’est te briser. Je veux qu’au moment où tu rejoindras ton monde, il ait tellement honte de toi qu’il te rejette, que tu ne sois plus capable de te défendre, de faire quoi que ce soit pour te remettre. Je veux te mettre dans le même état de désespoir que celui dans lequel je me suis retrouvée, moi. Quand tu seras à terre, quand rien ni personne ne voudra plus de toi, quand tu ne seras plus capable de te défendre, quand tu n’auras plus d’armes pour rejoindre la vie et qu’il ne te restera que la mort pour te soulager, alors là, j’aurai ce que je veux.


  Amélia recula et approcha un porte-sérum sur lequel étaient suspendues deux pochettes de liquide gris. Sans rien dire, elle posa une perfusion au bras gauche de Wilma et activa l’écoulement du liquide.


  — Bien, il faut plusieurs minutes pour que le produit fasse effet, alors en attendant, je vais prendre un café. À tout à l’heure.


  Elle enleva sa blouse et quitta la pièce, laissant Wilma dans l’expectative la plus absolue. Quelques minutes plus tard, la jeune libraire réapparut et Wilma la regarda avec des yeux pleins de terreur. Elle avait assisté au meurtre d’une partie d’elle-même, de son jumeau. Elle attendait maintenant son châtiment, craignant le pire.


  Amélia s’approcha d’elle et l’ausculta rapidement. Paradoxalement, Wilma se sentait bien physiquement, les douleurs dues aux sangles qui la tenaient s’étaient estompées.


  — Bon, ça y est, le produit fait effet, super. Allez, on y va.


  Amélia se retourna et mit en place au-dessus de Wilma deux grandes barres rondes suspendues à une structure mobile, surplombant son corps de l’épaule au pied, une de chaque côté. Amélia mit des gants de chimiste et vint ensuite se placer juste à côté de sa victime, un verre rempli d’un liquide translucide et une pipette dans les mains.


  — Je suppose que tu te sens mieux, et c’est bien. Je t’explique: je t’ai injecté une variante du Typrex; ce produit régénère le corps dès qu’on en injecte une dose. La guérison est assez douloureuse, en fonction du mal dont tu souffres. C’est le produit qui coule dans tes veines grâce à ces poches. Le point positif, c’est que tu es soignée continuellement, même si ça peut faire mal. Maintenant, regarde ça.


  Avec la pipette, elle prit un peu du liquide contenu dans le verre et en laissa tomber une goutte sur le bras de Wilma. Aussitôt, une douleur incroyable se propagea dans son corps, lui arrachant un cri déchirant. Quelques secondes plus tard, une autre douleur prit sa place pour réduire la première et finalement disparaître. Le processus avait été horriblement douloureux et Wilma se mit à pleurer. Amélia, elle, était détendue et satisfaite de sa démonstration.


  — C’est une variété d’acide extrêmement douloureuse. Ça donne l’impression qu’un malade est en train de te percer le corps avec un mégot. Et ensuite, le Typrex intervient, mais en générant lui aussi une douleur. Tu as compris? Bon, alors maintenant voilà. Tu vois ces barres au-dessus de toi? Elles sont parcourues de petits trous à espaces réguliers et reliées à une réserve de cet acide. À chaque seconde, des gouttes vont te tomber dessus et te blesser, te faire hurler de douleur, mais le Typrex, lui, va agir comme un guérisseur, en t’infligeant une forte douleur aussi. La blessure et la guérison en même temps, réunies dans un même élan de souffrance.


  Wilma l’écoutait, complètement paniquée. Elle avait mentalement souffert de la manière dont était mort son frère, mais là, ce qui s’apprêtait à lui arriver était plus violent encore. Elle avait peur.


  — Tue-moi! Je t’en supplie, tue-moi, venge-toi, mais ne fais pas ça! Je t’en prie!


  — Non. Je veux que tu vives, dit-elle en enfilant des gants de protection chimique. Je te réserve une vie misérable, où personne ne viendra te voir, personne ne célébrera ton éloquence, ta joie, tes idées. Tu vas vivre, crois-moi.


  Et alors que Wilma la suppliait encore, Amélia versa de l’acide sur ses gants et les posa sur le visage de Wilma. Aussitôt, la jeune femme hurla et se tordit dans tous les sens. Puis Amélia bloqua sa main gauche ouverte et versa sur la paume le contenu du verre. De nouveau, une vague de douleur indicible frappa Wilma. La quantité d’acide versé avait creusé un trou dans sa main et la puce tomba d’elle-même. Puis, pour finir, Amélia ouvrit un robinet, déclenchant la pluie d’acide sur le corps de Wilma.


  Lorsqu’elle quitta la pièce quelques instants plus tard, la jumelle survivante criait continuellement. Ses hurlements couvraient le bruit d’écoulement du liquide. Bientôt, son cerveau n’arriverait plus à gérer la douleur. Sous l’effet de cette torture, il allait griller. La folie s’installerait alors définitivement et Wilma ne serait plus qu’un légume.


  Amélia regarda une dernière fois cette scène, éteignit la lumière et quitta les lieux.
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  Markus était une fois de plus au travail, comme chaque jour depuis que son existence l’avait voué à la solitude. Sa tentative maladroite pour inviter Vera à dîner, en lui disant tout ce qu’il avait en lui, le pesait d’autant plus que cela avait été un échec cuisant. Il savait qu’elle traversait une période particulièrement complexe, mais il avait eu le fol espoir qu’elle se laisse tenter. Alors, pour se changer les idées, dimanche ou pas, il avait décidé de continuer l’enquête sur les trafics humains, seul. L’AntéReich, de son côté, était poursuivi par la Police d’État – ses chers et précieux amis – et il ne comptait pas marcher sur leurs plates-bandes.



  Il s’était rendu à l’Hôtel de Police, où le personnel de garde l’avait salué, pas du tout surpris de le voir. Posé à son bureau, il avait demandé l’accès aux services de vidéo surveillance pour avoir les caméras qui pointaient l’entrée de la DSAR tout comme l’immeuble où habitait Ludwig Obfersen, l’homme supposé avoir commandité les enlèvements, peut-être même les tortures. Mais étrangement, les caméras, devant l’immeuble où il habitait, étaient hors service. Aussi Markus décida-t-il de se rendre lui-même sur place pour mener une planque dans sa voiture de service. Il s’y trouva à huit heures du matin et dut attendre deux heures pour observer du mouvement. Il observa alors le responsable de la sécurité qui sortait avec un sac de golf et qui attendit quelques minutes sur le trottoir. Il vit ensuite arriver une voiture noire imposante, une Porsche en version citadine, avec des vitres teintées cachant les personnes qui se trouvaient à l’intérieur. Il la suivit et identifia rapidement la propriétaire du véhicule grâce au fichier de la police: Adelheid Leichter, directrice des Recherches de la DSAR. Obfersen et elle allaient peut-être faire un golf ensemble, après le boulot, mais autant de personnages importants dans un même endroit rendaient Markus nerveux.


  Le plus proche golf se trouvait à une quinzaine de kilomètres au sud, c’est pourquoi Markus fut surpris de prendre la voie rapide vers l’ouest. Il chaussa ses lunettes et plaça l’oreillette, demandant un suivi au cas où il aurait besoin de renforts. Il sermonnait régulièrement ses équipes lorsqu’elles ne prenaient pas le temps de le faire. Il était nécessaire de montrer l’exemple, d’autant que Dieter n’était pas là pour le couvrir.


  Après une demi-heure de route, la Porsche quitta la voie rapide et s’engagea à travers champs et bois. Ils n’étaient plus dans la juridiction de Markus, mais ce n’était pas grave. Dans son oreillette, le standard avait déjà transmis sa position au responsable de secteur pour veiller aux renforts potentiels. Avec des routes aussi dépourvues de circulation, il était complexe de faire une vraie filature à l’ancienne, aussi Markus demanda-t-il un suivi par GPS, mais cela ne fonctionna pas mieux, à croire que ce véhicule avait un système de blocage des ondes, totalement interdit. Il dut donc continuer à suivre la voiture en visuel, au risque d’être vu s’il était trop près. Heureusement, la présence de bosquets et de bois permit de ne pas le faire repérer, du moins il l’espérait. Puis, le véhicule s’engagea sur une voie sans issue menant à une ferme composée de trois bâtiments, isolée au milieu d’un champ de maïs. Markus s’arrêta loin de l’entrée du chemin et prit une minute de réflexion. Il pouvait attendre tranquillement que les deux personnes quittent les lieux pour savoir ce qu’il y avait là-bas. Il pouvait aussi décider d’y aller maintenant, de manière officielle. Ou alors de s’en approcher plus discrètement. Il avait l’impression, sur cette affaire, que tout pouvait aller très vite et qu’il ne fallait pas manquer une marche au risque de s’effondrer.


  Il sortit de la voiture et ôta sa veste. Il ouvrit ensuite le coffre et prit une veste légère en tissu pouvant arrêter les petits calibres ainsi que trois chargeurs de ceinture. Le contrôle lui demanda si des renforts devaient être envoyés et la réponse fut négative. Markus avait besoin de se retrouver. Beaucoup de choses l’avaient marqué ces jours-ci, il avait besoin d’aller de l’avant, seul, même si c’était face au danger.


  En temps normal, avancer dans un champ de maïs pouvait être très dangereux, car s’y orienter est complexe. Mais avec ses lunettes, rien de tel ne pouvait arriver. Il distinguait en filigrane la ferme vers laquelle il se dirigeait et pouvait même deviner les personnes qui s’y trouvaient. Il ne lui fallut que cinq minutes pour arriver en bordure du champ, à une vingtaine de mètres de la ferme. Des trois bâtiments, seuls deux avaient l’air habités. La Porsche était garée au milieu de la cour centrale, ainsi que trois autres véhicules utilitaires. Le professeur Leichter se tenait là, debout, avec trois autres hommes, mais Obfersen était hors du champ de vision. Pour le moment, rien ne justifiait que le commissaire intervienne, surtout avec un personnage aussi éminent que le Directeur de la Recherche de la DSAR. Puis il y eut du mouvement venant de l’un des bâtiments. Deux hommes traînaient par des chaînes deux autres individus, de gabarit plus petit. Les lunettes faisant office de jumelles, Markus identifia les deux prisonniers comme étant des mineurs. C’était suffisant pour lui.


  Il avisa un puits non loin et s’y dirigea rapidement sans se faire voir. Il n’était plus qu’à quinze mètres et il entendait le professeur Leichter crier, parler d’urgence, d’évacuation. Ils étaient six au moins, lui était seul. Il contacta alors le central.


  — Contrôle, il me faut une unité aérienne et un soutien au sol rapidement.


  Puis il se redressa et se dirigea en trottinant vers le groupe, son arme braquée vers eux.


  — Police! Ne bougez pas d’où vous êtes! Les mains sur la tête!


  Tous furent surpris par l’arrivée de Markus et le professeur Leichter donna le ton tout de suite en demandant aux hommes d’obtempérer. Elle leva les mains et les posa sous son chignon tout en regardant Markus au travers de ses grandes lunettes. Elle avait une quarantaine d’années, des yeux très fins et des traits marqués par un maquillage trop chargé. Malgré ses ordres, deux hommes décidèrent de n’en faire qu’à leur tête. Ils se jetèrent sur le côté en dégainant des automatiques, faisant feu à outrance, le plus souvent sans prendre le temps de viser. Markus se jeta à terre et en abattit un de plusieurs balles dans le torse. Pendant ce temps, l’autre s’était réfugié derrière un véhicule et rechargeait. Le début de la fusillade poussa tous les autres à agir, soit en courant se mettre à l’abri, soit en se joignant à la bataille contre le policier. Markus se savait en infériorité, aussi décida-t-il de ne faire aucun cadeau. Il tira dans les pieds de celui qui se cachait derrière le véhicule et l’acheva de deux balles dans la poitrine lorsqu’il tomba au sol. Puis il fut obligé de rouler à terre, allant chercher un abri sous la forme d’une auge à grains. Les tirs passèrent à côté de lui ou ricochèrent sur le métal de son bouclier de fortune. Il entendit alors le moteur d’un van se mettre en route et une accélération dans le gravier. Il se redressa et fit feu, tuant le conducteur, ce qui projeta le van contre le mur d’une des bâtisses. Markus tourna aussitôt sur lui-même et toucha un autre ennemi dans les jambes. Puis un cri survint et dépassa le vacarme.


  — Cessez le feu! Cessez le feu, bon sang! Vous m’entendez tous!


  Markus ne connaissait pas cette voix, mais lorsqu’il hasarda un coup d’œil, il vit Obfersen, les mains levées, avancer vers ses hommes et leur ordonner de cesser le feu.


  — Vous arrêtez immédiatement et vous vous constituez prisonniers. Maintenant!


  Puis, se tournant vers l’endroit où se trouvait Markus:


  — Commissaire Leimbach! Cessez le feu! Nous nous rendons à votre autorité!


  Markus n’aimait pas ce genre de manœuvre. Il savait très bien pourquoi Obfersen et Leichter faisaient cela. Quelqu’un d’autre de très influent, derrière eux, allait tout faire pour les relâcher. Il n’avait donc aucun temps à perdre. Il se releva et sortit de sa planque, arme en main toujours pointée vers le groupe. Il avança tout en donnant des ordres pour que les hommes lâchent leurs armes et se mettent à genoux les mains sur la tête. En s’approchant, il vit que les personnes menottées gisaient au sol, une balle dans la tête. Ceux qui menaient la danse avaient profité de la fusillade pour effacer les traces et éliminer les indésirables.


  Cinq minutes plus tard, les forces de police locales arrivèrent ainsi que des renforts médicaux. Avec son expérience du terrain, Markus savait qu’il ne lui restait plus que cinq minutes avant de voir arriver un hélicoptère ou des véhicules noirs aux vitres teintées. C’était le coup classique. Mais cinq minutes, cela pouvait être suffisant. Les policiers s’occupant du menu fretin, il restait Obfersen et Leichter qui se tenaient un peu à l’écart, sous la surveillance d’un seul homme. Markus s’approcha d’eux et les toisa. Obfersen était un grand gaillard, costaud, certainement très bien entraîné. Lui ne plierait pas facilement, voire pas du tout. Cependant, Leichter n’était pas de sa trempe. Markus la prit par le bras sans rien dire et l’emmena de force.


  — Commissaire! Nous avons le droit à la présence d’un avocat lors de notre interrogatoire! Vous le savez!


  — Ce que je sais, monsieur Obfersen, c’est que selon l’ordre officiel du Führer en personne, je suis investi du Droit Suprême, ce qui me donne tous les pouvoirs, notamment celui de ne pas suivre les règles habituelles.


  — C’était dans le cadre du problème de virus, Commissaire!


  — Je vous laisserai porter cette information à l’attention du Führer.


  Laissant l’homme de la sécurité de la DSAR crier tout seul, il poussa le professeur au rez-de-chaussée du bâtiment de la ferme, fermant la porte derrière lui. La pièce était vaste et seulement meublée d’une grande table en bois avec des bancs.


  — Bon, professeur, je sais que je n’ai pas beaucoup de temps, mais on va quand même en profiter. Dites-moi tout, et dans les détails.


  — Vous n’avez aucun pouvoir, Commissaire. Je serai libre avant d’arriver à Germania.


  — Oui, je sais tout ça. Vous ne serez plus responsable de rien, et ce que vous aurez fait tombera dans les oubliettes. Vous exigerez même des excuses pour les mauvais traitements que je vous ai fait subir, et je vous les ferai officiellement, devant le Führer s’il le faut.


  — Quels mauvais traitements?


  La gifle partit si vite que le professeur ne sut pas d’où elle venait. La douleur fut vive et elle porta ses mains menottées à son visage. Elle jeta un regard furieux sur Markus. Il n’aimait pas frapper des femmes, c’était contraire à son éthique, sauf quand son sentiment d’injustice était plus fort.


  — Comment osez-vous…?


  Une autre gifle, plus forte cette fois, vint la toucher sur l’autre joue, la faisant tomber sur un des bancs. Markus ramassa les lunettes, projetées au sol sous l’impact, et les tendit au professeur.


  — Je n’ai que quelques minutes, mais ça peut être long.


  — Vous n’avez rien contre moi, je…


  — Pourquoi trafiquez-vous des civils venant d’au-delà du Mur?


  — Ce ne sont que des Hors-castes!


  — Que faites-vous avec eux!?


  — Vous protégez des vermines et vous en prenez à l’élite!


  — Je protège les citoyens du Reich! Car c’est là la teneur de mon serment, Frau Professeur! Alors maintenant, vous me dites ce que vous en faites!


  Ce disant, il avança d’un air menaçant, armant le bras, le poing fermé. Le professeur se recroquevilla en défense, apeurée.


  — Ce sont des cobayes! Des cobayes!


  — Des cobayes pour quels types d’expériences! Parlez, merde!


  — Sur la souffrance! On étudie leurs réactions physiques et mentales à la torture! Vous voulez tout savoir? Cela importe peu de toute manière! Le petit flic de merde que vous êtes n’a aucun poids! On les torture, on leur fait subir les pires choses pour établir des données fiables sur la douleur et être capables de créer des produits encore plus performants pour nos soldats!


  Markus prit un peu de recul. Il avait finalement eu ce qu’il voulait, mais cela ne lui plaisait pas pour autant.


  — Ces tests ont été stoppés il y a plus d’un siècle sur demande du Führer.


  — Que de temps perdu! Nous avons fait des progrès, nous avançons à grands pas depuis plus d’un an, fumier! Nous sommes en train de créer une substance qui apportera enfin l’invincibilité à nos armées. Quand elles en seront équipées, l’injection Typrex pourra se faire sans les précautions d’usage, sans tenir compte de la vague de douleur qu’elle engendrait. Régénérer sans douleur, Commissaire! Notre peuple sera de loin le plus évolué de toute la planète!


  — Nous sommes déjà la Nation maîtresse de cette planète, Professeur!


  — Mais nous ne sommes pas encore éternels, Commissaire. Pensez à l’étape suivante. Régénération des cellules, abolition de la souffrance. Nous pourrions être des dieux!


  Markus avait envie de sortir son arme et de la tuer, purement et simplement. Les gens qu’elle sacrifiait, il les connaissait. Il en avait côtoyé, les avait appréciés et plus encore. Mais il savait aussi que s’il les défendait devant elle, cela se retournerait contre lui. Il changea d’attitude, se calma et regarda la femme devant lui d’un air compréhensif.


  — Vous avez choisi des Hors-castes, ce qui, je suis d’accord, est un moindre mal. Mais en faisant cela, vous avez enfreint la loi et le code du Reich. Désobéissance envers un ordre direct du Führer, ce n’est pas acceptable. Je vous arrête, vous et votre collaborateur.


  — Cela ne sert à rien, Commissaire. Vous le savez.


  — Oui, mais c’est mon travail. Et je compte bien le faire jusqu’au bout.


  Ils sortirent et virent qu’un véhicule noir aux vitres teintées venait d’arriver. Des hommes en costume sombre emmenèrent Obfersen et Leichter, tout sourire. Markus ne montra aucune émotion, même si à l’intérieur grondait une colère froide.
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  Un dimanche comme un autre.


  Markus finissait le rapport de son opération de la journée. Il avait expliqué avec plus de détails que d’habitude pourquoi il avait agi comme il l’avait fait, les raisons exactes de sa démarche et de la violence déployée. Au regard de la loi, il n’avait rien à se reprocher, mais il savait que son rapport allait être lu en haut lieu et qu’il valait mieux être précis.


  Une fois son rapport envoyé, il sortit une barre de céréales de son tiroir et la mangea. Il avait oublié de faire une pause pour déjeuner. Être dans un tel état d’esprit lui faisait faire des bêtises, heureusement que cela n’arrivait pas souvent. De la même manière, il savait très bien que Dieter lui expliquerait avec ses mots à lui son mécontentement. Partir seul à l’attaque d’une zone suspectée d’être très dangereuse était de la plus grande stupidité. Markus le savait, mais son moral avait conduit ses actes, plutôt que sa raison.


  Son téléphone sonna. Il mit l’oreillette machinalement.


  — Commissaire Leimbach, j’écoute.


  — Bonjour, Markus.


  Cette voix, il ne l’avait pas oubliée, comment aurait-il pu.


  — Amélia?


  — Ça me fait plaisir d’entendre ta voix, Papa. Mais je ne t’appelle pas juste pour ça. Rends-toi au 24 de la rue Benningsten. La porte de l’appartement du rez-de-chaussée est ouverte. Descends à la cave. C’est là.


  — C’est là, quoi, Amélia?


  — Que j’ai fini le travail, Markus. Je t’aime. Prends soin de toi.


  Et elle raccrocha. Elle savait qu’elle pouvait être tracée en appelant le numéro de Markus, donc elle n’allait pas faire la causette. Cela aurait été une insulte à son intelligence que de le croire. Markus se leva et appela le Medikorp tout en se rendant au parking. Inutile de demander des renforts, Amélia ne lui avait indiqué que l’endroit où ramasser les morceaux.


   


  Quand il pénétra dans la cave, ce fut pour voir qu’une salle avait été construite au milieu, aménagée et complètement insonorisée. Lorsqu’il entra dans la grande pièce, ce fut l’odeur qui le dérangea le plus, comme si quelque chose se consumait. Puis son regard tomba sur la vitre couverte de sang. En regardant de plus près, il observa un corps étendu juste derrière. Malgré le trou qui ornait son front, il reconnut le visage de Sigmund Von Keinser. En s’approchant de la table, d’où venait l’odeur, il vit des gouttes tomber sur un corps qui réagissait par réflexe, mais n’émettait pas de son. Au même moment, l’équipe du Medikorp se déploya sous les ordres de Konrad, qui vint lui-même observer le corps étendu sur la table. Markus avait trouvé le robinet du système d’écoulement et l’avait fermé.


  Sous les yeux horrifiés des deux hommes, était étendu ce qui restait de Wilma Von Keinser, encore reconnaissable malgré les marques au visage, traces de brûlures pas totalement guéries. Le corps de la jeune femme était relié par cathéter à deux poches dont une seule avait encore un peu de produit à l’intérieur. Konrad analysa rapidement la situation et mit à jour le piège fou d’Amélia: les gouttes d’acide, la douleur cumulée avec celle du Typrex. Le corps de la jeune fille, mis à nu au fur et à mesure que le liquide destructeur avait détruit ses vêtements, était constellé de petites marques à espaces réguliers qui disparaissaient petit à petit sous l’effet du régénérant. Son regard, quant à lui, était fixé vers le plafond et ne réagissait plus. Konrad la couvrit et commença à s’occuper d’elle. Markus resta un moment devant cette scène innommable, fixant avec tristesse le visage de cette jeune femme magnifique, dont l’esprit et le corps avaient été ravagés par la torture. Puis, il s’écarta pour inspecter rapidement les lieux. Dans la pièce voisine, il vit un ordinateur portable posé à même le sol, à côté du corps sans vie de Sigmund. Il s’approcha, mit des gants et l’ouvrit. Aussitôt, celui-ci se mit en route et une vidéo débuta. On y voyait Sigmund, les yeux exorbités, frapper la vitre avec un regard fou, poussant des grognements de rage comme un animal. Puis vinrent la chute et sa mise à mort par Amélia, qui portait sur elle une micro-caméra. Markus stoppa l’enregistrement et prit l’ordinateur.


  À vingt-deux heures, son rapport était tapé et rejoignait celui du Medikorp dans le dossier de l’affaire. Tout y était décrit: les horreurs vécues par Wilma, la mort de son frère, l’acide, le Typrex. Wilma avait l’esprit très fortement endommagé par tout ce qu’elle avait subi depuis qu’ils l’avaient retrouvée. Elle n’avait pas prononcé un mot ni fait beaucoup de gestes, rien. L’état de choc, selon Konrad, allait la marquer à vie. Avec un peu de chance, elle s’en sortirait et récupérerait ses fonctions essentielles, mais il allait falloir du temps. Peut-être qu’un jour elle pourrait reprendre une vie normale, mais jamais ce traumatisme ne la quitterait. Konrad doutait fortement de ses capacités à redevenir la jeune femme belle et intelligente qu’elle était.


  Markus était seul à son étage, personne ne pouvait le déranger. Son travail était terminé ici, pourtant il avait du mal à quitter son bureau. Il ne cessait de penser à cette enfant qu’il avait aidée par le passé, pour qui il avait œuvré afin qu’elle ne se suicide pas, qu’elle retrouve l’énergie de continuer, de repartir dans la vie. La suite, Markus ne la connaissait que trop bien. Une vengeance terrible, affectant toute une partie de la population, sans aucune pitié. Puis une vengeance plus précise, encore plus malsaine, violente, contre deux jeunes gens. Il ne pouvait pas blâmer Amélia de haïr ces deux idiots, ils étaient responsables de la mort de sa seule famille. Mais de là à agir pareillement, non, ce n’était pas possible. Il avait poussé une jeune femme perdue à reprendre de la vigueur pour se relancer, pas se venger. Il aurait pu prendre pour lui cette violence, s’octroyer la lourde charge de ce qu’elle était devenue. Mais non, ce n’était pas juste. Il l’avait aidée, mais c’était elle seule qui était devenue un monstre. Pourtant, malgré tout cela, Markus ressentait un amour profond et véritable pour Amélia. Une seule question sans réponse ne cessait de tourmenter son esprit fatigué: «qu’aurais-je dû faire pour éviter cela?»


  Markus se leva et quitta son bureau. Il avait besoin de dormir.


  Chapitre 14



   


  C’était la veille en début de soirée qu’Erika était descendue du train à Lublin, après plusieurs heures de voyage et le passage du Mur. Pour la première fois de son existence, elle s’était trouvée hors de Germania et cela avait eu un arrière-goût de victoire. Même si le temps des questions avait commencé, même si cette certitude que son père avait abandonné sa mère était un mur sur un sol instable, elle gardait à l’esprit cette vision revancharde, ce besoin de prouver qu’elle valait mieux que ce que son père pensait. Ou du moins, ce qu’elle croyait être la vision de son père. Depuis le moment où elle avait trouvé les photos cachées, elle n’avait cessé de penser à cet inconnu sur ces images, à ces paysages. Il lui avait fallu de longues recherches pour retrouver les lieux où avaient été prises les photos, des heures pour finalement établir que toutes avaient eu pour théâtre la région de Lublin, soit dans la campagne proche, soit directement en ville.


  Le soir de son arrivée, Erika avait décidé de profiter de la vie nocturne pour découvrir la ville. À partir des clichés, elle avait localisé trois endroits à Lublin et deux dans la campagne. Ce dernier environnement n’étant pas du tout le sien, elle avait craint de s’y perdre, voire de ne pas savoir gérer en cas de problème. L’objectif était de trouver des réponses, pas des ennuis. Elle aurait eu trop honte de devoir appeler son père pour qu’il la sorte des problèmes.


  Aussitôt arrivée, elle s’était dirigée vers son hôtel, situé dans le centre, et y avait déposé ses affaires. Avant de repartir, elle s’était changée, avait mis une robe courte, un gilet et s’était un peu maquillée. Elle ne comptait pas s’amuser, elle n’était pas dans le bon état d’esprit, mais voulait vraiment profiter de l’ambiance des soirées pour faire parler les gens et obtenir des informations. Puis, elle avait quitté l’hôtel et s’était mise à marcher dans les rues de Lublin, la bandoulière de son sac à main bien serrée entre ses doigts.


  L’activité y était importante, les restaurants et les bars commençaient à bien se remplir de personnes joyeuses profitant de la vie. Elle avait marché sans but, se laissant porter par l’ambiance joviale des groupes de personnes occupant les rues. L’atmosphère bon enfant lui avait rappelé les soirées entre copains qu’elle faisait de temps à autre, quand les études permettaient un peu de relâche. Ainsi, elle était passée devant de nombreuses devantures, toujours plus hautes en couleur les unes que les autres. Boîtes de nuit, clubs de rencontres ou de sexe, tout s’était trouvé là, à portée de main. Contrairement au centre de Germania où tout était beaucoup plus strict et moins public, ici, tout lui avait semblé possible, ce qui avait donné un visage exotique à cette ville. Elle avait marché tranquillement en observant différents groupes et établissements quand elle avait vu s’approcher un groupe de quatre garçons qu’elle avait déjà remarqué. Ils se tenaient devant l’entrée d’un club, le Nostradamus, devaient avoir entre vingt et trente ans. Ils étaient tous très bien habillés, mais leurs regards n’avaient pas du tout plu Erika.


  — Salut! Que fais-tu toute seule ce soir? Tu n’as pas de cavalier? avait demandé le premier alors que les autres se positionnaient en arc de cercle devant elle.


  — Non, et je n’en souhaite pas. Donc bonne soirée.


  Erika s’était écartée d’un pas un peu plus rapide, mais avait été rapidement rattrapée et encerclée par les garçons.


  — Allez, fais pas la tête! On est tout à fait capables de prendre soin d’une jolie princesse comme toi.


  Le père d’Erika voulait qu’elle sache se défendre et elle avait appris très jeune à se battre. D’autre part, il lui avait dit qu’en cas d’infériorité numérique, le mieux était de frapper fort en premier pour prendre un avantage psychologique. Elle avait eu ce conseil en tête et déjà calculé la trajectoire de son poing vers le menton de cet imbécile lorsqu’une voix féminine était intervenue.


  — Bonsoir!


  Le salut était venu d’une jeune femme qui s’était approchée sans crainte du groupe. Elle devait sortir directement d’un magazine de mode, vêtements y compris. Un peu plus grande qu’Erika, de longs cheveux blonds bouclés, des proportions parfaites. Elle portait une jupe mi-longue évasée, un chemisier et une veste, le tout sur des tons de bleus parfaitement assortis. Elle avait un large sourire, mais son regard n’avait pas été totalement amical quand il s’était posé sur les garçons. Elle avait brisé le cercle qui entourait Erika et s’était dressée juste devant elle, souriante.


  — Hallo, je peux connaître ton prénom s’il te plaît?


  — Dégage Magda! Bon sang, fous nous la paix! s’était écrié le leader des garçons qui avait eu l’air vraiment dérangé par l’intrusion de la jeune femme.


  — Erika, enchantée.


  Magda, toujours enjouée, s’était retournée face au garçon qui la regardait furieux.


  — Il me semblait qu’on avait déjà évoqué ensemble tes techniques de drague, Nicklaus.


  — Je ne te demande pas comment tu fais, toi, alors va-t’en!


  — Je ne comptais pas rester. Erika et moi on a une fête à rejoindre.


  Elle s’était retournée, avait pris la main d’Erika et ensemble elles avaient traversé le cercle, s’éloignant du groupe de nuisibles. Après une dizaine de mètres, Magda avait relâché la main d’Erika et entamé la discussion, tout en marchant vers le quartier des restaurants.


  — Excuse-les, ils ne sont pas très fins. Et puis c’est leur truc, d’aborder les filles seules à plusieurs.


  — Ce n’est pas grave, j’aurais su me défendre, tu sais.


  — Oui, j’ai vu. Le poing qui se serre, la posture qui change. Tu allais en aligner un, pas de doute. Les trois autres se seraient alors fait un plaisir de te cogner et tu aurais fini violée cent fois dans des tournantes illégales. Au petit matin, tu te serais relevée avec un billet de cinq marks sur le ventre, histoire de bien t’humilier, et tu serais repartie d’où tu viens en pleurant et en état de choc. Non, il valait mieux que j’arrive, crois-moi!


  Elle avait fini sa tirade en riant, comme si tout cela n’était qu’un jeu. Erika s’était arrêtée et l’avait regardée dubitative.


  — La police serait arrivée, non? Ils ne sont pas là pour ça?


  — Wahou, avait dit Magda avec un petit air moqueur, il faut vraiment qu’on parle toutes les deux. Viens.


  Elles avaient rejoint une terrasse un peu à l’écart du flot de passants et le serveur, qui connaissait Magda, lui avait libéré une table à l’écart.


  — Tu connais tout le monde ici! Tu es une sorte de star locale? avait demandé Erika, amusée.


  — Star, non, pas vraiment, mais tout le monde me connaît, oui. Disons qu’ils connaissent surtout mes parents, mon père en particulier. Mais attends, avant d’aller plus loin, je vais jouer à la voyante, je n’ai pas ma boule de cristal, mais je vais faire sans…


  Magda avait plongé son regard dans celui d’Erika qui, se prenant au jeu, en avait fait de même.


  — Tu es arrivée très récemment à Lublin, en fin d’après-midi, je pense. Tu viens du Gau de Germania, cela ne fait aucun doute. Plus précisément…


  Elle s’était penchée par-dessus la table, avait pris délicatement Erika par la nuque et amené son visage dans son cou pour humer son parfum. Le geste, fait avec une douceur et un naturel nouveau pour Erika, l’avait fortement perturbée. Elle n’était pas habituée à une proximité aussi directe avec une autre femme. Magda s’était reculée un peu, laissant son visage rayonnant à un souffle de celui d’Erika quelques secondes avant de retourner sur sa chaise, savourant le trouble qu’elle avait causé.


  — De Germania centre, définitivement. Tu es une Pure.


  — Juste à partir d’un parfum? avait demandé Erika.


  — Tu portes Aurore, un parfum très doux avec une pointe d’épices qui ravive les sens après les premières senteurs. Très prisé, très cher ici. Ça, c’est un fait. Mais il n’y a pas que ça. Tu te balades ici comme si tu étais parfaitement en sécurité, comme si personne ne pouvait, à aucun moment, en vouloir à ton argent ou à ton corps. Tu penses que la police va venir te sauver. C’est mignon, mais très dangereux, ici, de croire ça.


  — On n’est pas dans le Reich, ici? avait demandé Erika, encore un peu perturbée.


  — Si bien sûr, mais pas celui que tu connais.


  Erika avait observé Magda avec un peu de recul. Elle était vraiment très belle, un maquillage léger, un chemisier légèrement ouvert sur la poitrine, mais pas trop, des manières très féminines, très douces, et surtout le regard d’une femme qui réfléchissait beaucoup, et vite. Comme si elle avait deviné la manœuvre d’Erika, Magda s’était un peu reculée comme pour être mieux observée.


  — Satisfaite de ce que tu vois? avait-elle demandé d’une voix douce.


  — Tu es née ici, ou pas très loin, dans un milieu dur avec des règles fortes, mais des parents dotés d’un certain pouvoir. Tu es cultivée, une bonne dose de sensibilité, étudiante en lettres, je pense. Tu portes le Sourire de l’aube de la collection de Klein. Moins onéreux qu’Aurore, mais pas donné non plus. Tu fais partie de la classe dominante dans cet environnement que je ne devine qu’à moitié. Tu y es à l’aise, mais je devine une pointe de lassitude. Oui, satisfaite.


  — Pour compléter le tableau, quelqu’un comme toi veut sans doute voir ma couleur.


  Elle s’était apprêtée à retourner sa main gauche, mais Erika l’en avait empêchée en posant sa main sur la sienne.


  — Les gens valent mieux qu’une simple couleur.


  Cela avait été au tour de Magda d’être troublée, pas par le contact de la main d’Erika, mais par ses propos.


  — Tu viens du centre et tu ne juges pas les gens sur la pureté du sang?


  — Mes parents… mon père m’a toujours dit que la valeur d’une personne ne se mesurait pas avec un microscope.


  — Je suis admirative… Grand homme!


  — Je ne peux pas dire ça, actuellement, mais on en parlera plus tard.


  Les deux jeunes femmes avaient commandé un repas léger et fait connaissance en abandonnant les devinettes. Magdalena Sorwsky était la fille de l’un des parrains contrôlant la ville. Magda était une jeune femme très libérée, ouverte d’esprit, et était, en effet, étudiante en lettres. Elle avait pris le temps de présenter Lublin à Erika, une ville du Reich, certes, mais avec des règles très particulières. Magda avait été admirative en écoutant Erika parler de sa vie à Germania, mais surtout de sa passion pour le métier qu’elle souhaitait faire, grand reporter. Découvrir le monde, s’ouvrir à d’autres cultures, aller là où peu de gens étaient allés, couvrir de grands événements. Les deux jeunes femmes s’étaient entendues merveilleusement, si bien qu’elles s’étaient retrouvées dans un club, un cocktail face à elles, refoulant avec humour toutes les approches des garçons qui avaient tenté leur chance. Erika avait de nombreuses amies à Germania, mais aucune n’avait acquis ce niveau de proximité aussi vite et aussi naturellement. Erika avait été juste bien avec Magda et c’était réciproque.


  Plus tard dans la nuit, les deux jeunes femmes en étaient venues à aborder un sujet plus épineux pour Erika.


  — Tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu étais venue à Lublin.


  — Oui, je sais, mais c’est très sérieux et je n’ai pas envie de gâcher le moment.


  — Aucune chance, avait répondu Magda, vas-y.


  — D’accord… Mon père a connu ma mère ici, ils se sont mariés et ont vécu longtemps à Germania, dans le centre. Mais j’ai fait des recherches et j’ai trouvé des photos de mes parents ici, comme s’ils s’y étaient mariés alors qu’ils se sont unis à Germania. Et puis il y a un homme qui revient souvent sur les photos. J’aimerais savoir qui c’est et peut-être lui poser des questions.


  — Ça te travaille, dis-moi, tu en trembles…


  — Ma mère est morte de maladie, il y a quatre ans, et mon père n’a pas voulu l’envoyer au centre d’analyse sanguine, prétextant que cela ne servirait à rien. Il l’a laissée mourir. Du moins, je l’ai cru jusqu’à présent. Il y a un secret là-dessous, et j’ai besoin de le découvrir pour être sûre.


  — D’accord, alors montre-moi la photo de cet homme, peut-être que je le connais.


  Erika avait remercié chaleureusement Magda, sorti son téléphone et montré la photo de l’homme qui revenait souvent sur les clichés, le personnage clé. Magda n’avait eu qu’un regard rapide pour la photo et avait souri.


  — J’aurais dû m’en douter, avait-elle dit. Viens!


  Elles étaient sorties du club et Magda avait pris la main de sa nouvelle amie pour la guider. Erika avait été de plus en plus perturbée par Magda, sa main dans la sienne. À Germania, une telle scène aurait soulevé des tollés, car deux femmes n’avaient pas à se tenir la main, pas comme ça, pas comme si elles étaient ensemble. Mais ici, personne n’y faisait attention. Ce qui était encore plus perturbant, c’était que cela ne lui avait déplu pas du tout, bien au contraire même.


  Elles étaient arrivées devant un établissement nommé le Mozart, restaurant et salon, cabaret à ses heures. Elles avaient passé la porte et Magda s’était posée face à Erika.


  — Je vais voir si je peux t’avoir un rendez-vous, quel est ton nom de famille?


  — Leimbach. Erika Leimbach.


  — Tu es de la famille du super flic qui a sauvé le Reich? Ils ne parlent que de lui à la télévision.


  — C’est mon père.


  — Wahou, je reviens, ne bouge pas.


  Magda avait abandonné Erika dans l’entrée cosy de l’établissement et s’était dirigée vers un des hommes qui géraient la sécurité. Erika en avait profité pour sortir son téléphone et se connecter sur les services d’informations. Elle avait laissé l’actualité de côté pour se donner totalement à sa recherche, aussi avait-elle besoin de voir par elle-même ce que Magda venait de lui dire. La page s’était ouverte avec en gros les titres de la journée, revenant sur l’héroïsme des policiers dirigés par son père, le nouveau héros de la Nation. Tous le complimentaient et le portaient aux nues. Connaissant son père, il devait détester cela. Elle avait senti de la fierté monter en elle, puis de l’inquiétude pour lui. Il était marqué qu’il avait essuyé des fusillades, été témoin d’une puissante explosion et avait géré le risque du virus au plus près avec les médecins. Elle avait vu également les messages qu’il lui avait envoyés, chacun portant la marque de son inquiétude.


  Magda était revenue à ce moment et avait ramené Erika à la réalité.


  — Andrei t’attend là-haut, avec impatience. Quand il a entendu ton nom, il a mis tout le monde dehors.


  — D’accord… merci, Magda. Je ne sais pas comment j’y serais arrivée sans toi.


  La jeune femme avait souri, pris le visage d’Erika en douceur et posé ses lèvres sur les siennes. L’article de loi punissant à de lourdes peines de prison toute personne suspectée ou coupable d’homosexualité était revenu à l’esprit d’Erika, tout comme les nombreuses affaires dont elle avait lu les articles de presse. Il était interdit par la loi que deux hommes ou deux femmes s’embrassent ou pire, se mettent en couple. En réponse à ces pensées, elle avait passé ses bras autour de Magda pour la serrer doucement contre elle et lui avait rendu son baiser.


  Les deux jeunes femmes s’étaient écartées l’une de l’autre après de longues secondes. Magda avait tendu une carte à Erika.


  — Il y a peu de chances pour que tu sortes rapidement de ce rendez-vous. Mais si tu as envie qu’on se revoie, eh bien, appelle-moi.


  Elle avait caressé la joue d’Erika et quitté le Mozart, la laissant affronter une vérité qu’elle était encore loin d’imaginer. Son père lui avait toujours dit que la liberté, la vraie, était de se laisser porter par la vie, par ce qu’elle pouvait offrir. Erika avait rangé la carte avec attention et suivi l’homme qui la menait vers cet Andrei.
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  Lorsqu’elle avait pénétré dans le bureau, le mélange des couleurs et la diversité des objets auraient pu monopoliser son attention si, venant du centre de la pièce, un homme ne s’était dirigé vers elle les bras levés.


  — Enfin! Enfin te voilà, Erika!


  Son accent des pays de l’est était plus que marqué et sa joie semblait irradier de tout son être. Il s’était approché d’elle, s’arrêtant juste avant de la prendre dans ses bras.


  — Laisse-moi te regarder, petite. Comme tu es belle!


  — Vous… vous me connaissez?


  — Comme tu ressembles à ta mère…


  — Mais qui êtes-vous, bon sang!? avait-elle crié d’un coup, ramenant Andrei sur terre.


  — Pardon, Erika, excuse-moi. Tu n’imagines pas depuis combien d’années j’attends ce moment. Viens, assieds-toi, veux-tu boire quelque chose?


  — Non merci. Je veux des réponses à mes questions et savoir pourquoi vous êtes sur des photos avec mes parents.


  — Directe, comme ton père, avait dit Andrei. Je vais répondre à toutes tes questions, n’aie crainte.


  Ils s’étaient assis dans des fauteuils et Andrei avait posé une bouteille de vodka et deux verres sur la table. Il avait versé le liquide dans les deux verres et pris le sien avant de s’enfoncer dans son fauteuil.


  — D’abord, Erika, dis-moi ce que tu sais sur tes parents. D’aussi loin que remontent tes informations.


  — Mon père est fils unique, ses parents sont décédés dans un accident de voiture alors qu’il avait vingt ans. Il a fait sept ans de commandos, je crois, et c’est là qu’il a rencontré ma mère. Elle était native de l’intérieur du Gau de Germania, mais a décidé de venir s’installer ici pour venir en aide aux gens. Ils se sont mariés à Germania, mon père a quitté l’armée et est devenu policier. En gros, c’est ça.


  — Que penses-tu de l’attitude de ton père durant la maladie de ta mère.


  — Il n’a pas été à la hauteur. Il aurait dû l’envoyer à la DSAR pour qu’ils analysent son sang et découvrent peut-être un moyen de la sauver. Mais il ne l’a pas fait. Il l’a laissée mourir.


  — D’accord... 


  Il avait pris une gorgée de vodka sans broncher et posé son verre.


  — Avant de commencer, je veux que tu saches que ce que je vais te dire est la vérité. Que tu le veuilles ou non, que tu l’acceptes ou non, c’est la vérité. Tu viens à moi à un âge où tu peux comprendre, alors écoute bien: il était une fois un homme, nommé Markus Leimbach. Il était commando d’élite dans la Wehrmacht, un champion parmi les champions, hyper entraîné et doté d’une capacité intellectuelle hors du commun. Son affectation l’avait mené au nord de Lublin, où se trouvent la base et les terrains d’entraînement pour ce genre de militaires. Lors d’une soirée en ville, il a rencontré une charmante jeune femme et en est tombé éperdument amoureux. Mais quand je dis amoureux, c’est encore en dessous de la vérité. Jamais je n’ai vu un homme possédé par un sentiment aussi fort, aussi puissant. Lorsqu’il l’a vue la première fois, il savait que c’était la femme de sa vie. Ce qui rend l’histoire encore plus belle, c’est qu’elle aussi, est tombée amoureuse du soldat.


  — C’est bien l’histoire que je connais. Mes parents avaient ces regards interminables l’un pour l’autre, plein d’amour à l’état pur.


  — Ton père aimait ta mère comme rarement un homme a aimé une femme. Mais si cette femme était bien assistante sociale, dévouée au bonheur des autres, elle était aussi la fille d’un propriétaire terrien de l’est de la ville, et par conséquent, une Hors-caste.


  — Quoi… Non! Ma mère est…


  — Ta mère, avait coupé Andrei avec fermeté, se nommait Irina Iliandovich. Sa mère était ma sœur aînée, Petra, une femme douce et dure à la fois. Une femme de la terre.


  Le silence était tombé entre Andrei et Erika. La jeune femme avait été abasourdie, complètement estomaquée par ce qu’elle venait d’entendre, mais elle avait décidé de prendre sur elle et de continuer.


  — Dans cette histoire, le soldat est d’un autre monde que sa dulcinée. Comment est-il possible qu’ils puissent partir tous les deux vivre à Germania?


  — Parce que le héros de cette histoire est ton père, Markus Leimbach, et pas un autre. Tu vois, petite, je ne suis pas un ange et mes activités, ici, même si elles tendent à légiférer les choses et à apporter du confort de vie, ne sont pas très légales et ne l’ont jamais été. Mais malgré cela, je n’avais pas les moyens de transformer ma nièce en Pure. Markus, lui, pestait contre ce système qui l’empêchait d’emmener la femme qu’il aimait vivre dans un environnement qu’elle méritait. Cela le rendait fou! Je me souviens, dans cette pièce même, les jurons et les insultes qu’il hurlait contre le régime et le Reich. De quoi être cent fois condamné à mort!


  — Mon père…? Insulter le Reich?


  — Comme jamais personne devant moi. Et crois-moi, j’en ai vu! Markus ne supportait pas cette fatalité, alors contre mon avis, contre celui d’Irina, il a échafaudé un plan, une folie! Il est parti du principe que pour vivre avec Irina, il fallait lui créer une identité, donc une puce ID. Avec des amis à moi, des experts en informatique, il a créé une identité factice, une vie avec ses mouvements, ses événements, et l’a mise en forme sur le même format que les dossiers de puces ID dont j’avais obtenu une copie par un contact dans la police. Une fois finie, il fallait incorporer la nouvelle identité dans la base de la DSAR pour que la puce soit activée.


  — La DSAR est un bâtiment hyper sécurisé dans lequel personne n’a jamais pu s’infiltrer! C’est impossible!


  — Ce n’est pas parce que personne n’en a jamais parlé que cela ne s’est pas fait. Et je te le répète, ton père avait une motivation de fou. Rien ne pouvait l’arrêter.


  — Comment…?


  — Il a complété sa formation informatique avec mes amis, qui lui ont aussi montré des choses moins légales. Ensuite, Markus s’est procuré les plans de la DSAR en allant directement dans le central de la Wehrmacht, sur la place Hitler. Il a utilisé des codes empruntés à ses supérieurs, afin que personne ne le trace. Il a étudié les plans, trouvé la faille et s’est lancé. Il a pénétré la DSAR, a inclus les données sur l’existence de ta mère et activé une puce qu’il a ensuite emportée avec lui. Il a fini en supprimant toute trace de modification, sans que personne ne soupçonne quoi que ce soit. Et il en est sorti sans encombre.


  — C’est impossible! Vous me racontez des conneries! C’est…


  Pour seule réponse, Andrei avait saisi une télécommande et appuyé dessus. Un écran s’était éclairé et la scène avait commencé. La caméra était embarquée sur un casque ou une épaulière, et Erika avait vu la personne progresser pas à pas dans une canalisation rectangulaire. Durant de longues minutes, il ne s’était agi que de cela, puis, un sas était apparu avec un code, que la personne avait désactivé, puis une porte, puis un autre sas, puis un espace avec des détecteurs, pour finalement arriver par une aération dans une grande salle pleine d’informatique et de points brillants. Erika avait reconnu cet endroit pour l’avoir déjà observé lors de la visite annuelle des locaux de la DSAR. La suite était un vrai film d’espionnage. Des manipulations sur des écrans, puis une puce qui s’était allumée. Jamais aucun bruit, excepté la respiration régulière de l’homme. Puis le retour, le même chemin en sens arrière, plus de trente minutes avant que l’extérieur ne soit visible. La caméra avait été jetée au sol et on avait entendu plusieurs bruits de frottement. Finalement, la caméra avait montré autre chose, le sol puis un visage, celui de Markus, jeune, tenant une puce à l’éclat bleu dans la main. Son sourire était radieux lorsqu’il avait dit: «J’ai gagné. Je t’aime.»


  Erika avait pleuré, les larmes avaient coulé sans qu’elle ne cherche à les retenir.


  — Comme échantillon sanguin, il avait mis le sien. On a ensuite greffé la puce suivant les mêmes méthodes que la DSAR. Ainsi est née Theresia Joerig, future épouse de Markus Leimbach.


  Erika avait explosé en sanglots, n’arrivant plus à contrôler ses émotions. Elle avait deviné la suite, même si elle avait eu besoin de l’entendre. Elle avait saisi une boîte de mouchoirs que lui avait tendue Andrei et pris le temps de se calmer avant de reprendre.


  — Comment… Il a dû recommencer pour moi?


  — Non. En fait, quand tu es née, tes parents avaient peur que ton sang ne soit pas reconnu comme celui d’une Pure. Alors, Markus a fait faire un test, en douce, qui a démontré que ton sang était bon. En fait, tu as hérité du sang de ton père.


  Erika avait pris le temps de reprendre son souffle, d’analyser tout ce qu’elle venait de vivre, d’apprendre. Elle avait réfléchi ensuite à ce qui s’était passé quand la maladie avait frappé sa mère.


  — Si mon père n’a pas voulu l’emmener à la DSAR pour analyser son sang et peut-être trouver un remède, c’est parce qu’il savait que les biochimistes allaient tout dévoiler. C’est ça?


  — Oui. La DSAR aurait comparé le sang prélevé avec l’échantillon et se serait rendu compte de la supercherie. Ta mère est morte en sachant cela.


  — Mais pourquoi ne rien m’avoir dit? J’aurais pu comprendre!


  — Oui, sans aucun doute. Mais tes parents voulaient avant tout que tu restes une Pure dans l’esprit, que rien ne te bouscule, que tu n’aies pas à porter ce fardeau. Ils craignaient ta réaction. Je leur ai dit, moi, que je trouvais cela stupide, complètement idiot! Mais ils n’ont pas voulu céder.


  — Je le hais depuis quatre ans… avait gémi Erika en pleurant. Je ne lui ai montré que de la haine et du mépris depuis des années…


  — Markus préfère que tu le haïsses plutôt que tu te sentes mal dans ce milieu qui t’apporte tant. Après ta mère, c’est toi qu’il aime le plus au monde.


  De nouveau, les sanglots avaient envahi Erika. Le choc avait été violent, nécessaire, mais violent. Comme si cela ne suffisait pas, Andrei avait sorti d’autres photos, puis la copie papier du travail sur la vie de Theresia, avec toutes les annotations à main levée de ses parents. Puis était venue la vidéo du mariage de Markus et Theresia à Lublin, avec pour seul témoin Andrei. Puis d’autres vidéos où ses parents parlaient du plan, du futur, de leur bonheur, d’un enfant souhaité. Après plusieurs heures, Erika s’était sentie plus calme, son cœur battant moins la chamade.


  — Depuis tout ce temps, vous détenez toutes ces preuves qui pourraient tout dévoiler et détruire le travail de mon père.


  — Oui, ce n’est pas à moi de décider quoi en faire, c’est à toi. C’est l’accord que j’ai avec Markus.


  — Il sait que je suis là?


  — Oh non, à moins que tu ne lui aies dit. Mais il se doutait qu’un jour tu viendrais à te poser des questions et que tes recherches ne pouvaient mener qu’ici. La seule chose qu’il ne savait pas, c’était comment tu allais réagir.


  — Il me connaît si mal... ?


  — C’est un père, un père aimant sa fille plus que tout. Quoi de plus naturel qu’il ait peur de te perdre…


  — Vous pourriez… tout détruire? Là, maintenant?


  — J’ai un petit incinérateur juste là, à côté de mon bureau.


  — Alors, faisons-le ensemble… mon oncle.


  Les deux s’étaient souri et avait commencé le travail de destruction. Plus de vingt ans qu’Andrei attendait ce moment. Il espérait qu’en rentrant, Erika prendrait la bonne décision.


   


  Il était quatre heures trente du matin quand Erika était sortie du Mozart. Elle était secouée, avait pleuré plus en trois heures que ces dernières années, elle était épuisée, pourtant elle s’était sentie légère, comme si un poids terrible venait de se lever de ses épaules. Il était tard, mais, elle avait eu besoin, envie… Elle avait pris son téléphone, sorti la carte et appelé.


  — Allô?


  — C’est Erika. Je te réveille?


  — Non, du tout. J’espérais ton appel, en fait. Ça s’est bien passé, avec Andrei?


  — Oui. Très bien. J’ai besoin de te voir, c’est possible?


  Magda avait indiqué à Erika comment venir chez elle. Elle vivait dans un appartement sympathique, moderne, situé au centre de la ville. Quand Magda avait ouvert la porte, Erika l’avait découverte démaquillée, en short et t-shirt de nuit, et l’avait trouvée encore plus attirante. En elle, quelque chose était monté tout d’un coup, une émotion très forte et douce à la fois. Elle s’était avancée puis avait fermé la porte.


  Dans ses veines coulait le sang d’un homme qui avait bravé les lois du Reich pour assumer ses émotions. Elle était décidée à être digne de lui.


  Chapitre 15



   


  Le bâtiment de quatre étages trônait au milieu d’une nuée de lumières, entouré de voitures de police. Les tirs se succédaient, provenant de tous les étages, des rafales de gros calibres résonnant au milieu du quartier. Personne n’avait jamais connu pareille scène de guerre en plein centre de Germania. Markus et ses hommes étaient arrivés après que les équipes de la Police d’État étaient entrées en contact avec l’ennemi. Ils comptaient l’arrêter avec leurs grands mots et leurs attitudes du passé, mais c’est à coup de pistolets mitrailleurs qu’ils avaient été reçus. Markus était furieux contre son homologue, Jonas Speltz. Les forces de la Police du Reich prenaient peu à peu position, sous les tirs des terroristes.


  — Putain, Jonas, t’es vraiment un gros con! Tu pouvais pas m’appeler avant de déclencher cette guérilla urbaine?!


  — Je n’ai pas de leçons à recevoir de toi, Markus!


  — Peut-être, mais en tout cas, là maintenant, c’est la merde! Si on ne les avait pas approchés de front comme tes petits copains l’ont fait, on n’en serait pas là.


  — Écoute, je…


  — Non, je n’écoute plus rien! Je suis l’officier le plus expérimenté dans ce genre de cas, alors à moins que tu puisses justifier de mes années de commando et de flic, tu te poses là et tu attends mes instructions, c’est clair?!


  Markus était de loin le policier le plus respecté de Germania, non seulement par ses actes, mais par son passé élogieux. Jonas savait qu’il devait faire profil bas et c’est ce qu’il fit.


  Markus prit alors les choses en main et convoqua le responsable des sections spéciales d’assaut. Ils regardèrent les plans du bâtiment et mirent au point une tactique offensive. Les unités se mirent rapidement en action et trois groupes de six hommes entrèrent dans le bâtiment. Partout autour, il s’agissait de vraies scènes de guerre. Les terroristes, quand ils ne tiraient pas ouvertement sur la police, visaient les immeubles voisins où des civils pouvaient être touchés. L’évacuation massive du quartier était déclenchée depuis le début de la guerre, mais elle était encore en cours à l’heure où Markus avait repris les choses en main. Il enclencha sa radio pour écouter les messages échangés par les différentes unités. Les tirs de barrage avaient permis qu’elles puissent pénétrer dans la structure sans encombre, mais l’intérieur rempli de coupe-gorges, le commissaire le savait. Et soudain, les messages affluèrent. Le contact était établi avec l’ennemi et si, pour deux unités, l’avantage était en leur faveur, la troisième était tombée sur une défense particulièrement virulente et les cris remplacèrent bientôt les simples messages. On entendit plusieurs fois que des hommes étaient à terre. Leur chef essayait de mesurer l’impact sur son équipe, mais les communications étaient difficiles. C’est là que, venant de la gauche, Markus vit Vera se précipiter, fusil en mains, par l’endroit où était entrée l’unité en difficulté.


  — Mais elle fait quoi, celle-là! hurla Jonas.


  — Son boulot! Eh merde! répondit Dieter.


  Markus ne dit rien. Il se dirigea vers le van des forces spéciales juste derrière lui pour attraper un gilet pare-balles et un fusil d’assaut. Au moment où il faisait voler sa veste, Dieter arriva.


  — Markus! Déconne pas! Tu ne peux pas y aller!


  — Elle va se faire tuer, Dieter, répondit Markus avec une voix très calme, comme coupée de la réalité.


  — Markus, elle VEUT se faire tuer, depuis que son unité a été décimée, elle n’attend que ça.


  — Ça veut juste dire qu’elle est paumée, qu’elle n’a pas encore trouvé d’autres raisons de vivre, vieux. Je ne la laisserai pas.


  — Elle est super forte, elle s’en sortira, elle…


  — C’est un médecin, Dieter! Derrière toute la carapace qu’elle nous montre chaque jour, derrière son assurance et ses grands airs, c’est un médecin, pas un commando... 


  Le visage de Dieter s’éclaira un peu.


  — Allez, file, chevalier. Va la sauver.


  Markus s’élança et prit la tête d’une petite unité de trois hommes. D’autres renforts devaient encore arriver, mais il ne fallait pas attendre. Sous une pluie de feu, il se lança à l’assaut du bâtiment. Il suivit le plan initial de la première unité et fut lui aussi soumis à un feu nourri, mais contrairement aux autres, il n’était pas pris en tenaille. La réplique qu’ils lancèrent fut tout en puissance et l’ennemi ne put que reculer, puis battre en retraite. C’est là que Markus vit le corps de Vera étendu au sol, criblé de balles. Il fonça et se posa à côté d’elle.


  — Non, non, tu peux pas me faire ça, murmura-t-il. Konrad! Konrad tu m’entends?!


  — Haut et clair, vieux, répondit le médecin dans son oreillette.


  — Prépare tes équipes, je t’amène Vera.


  — Markus, ses signaux vitaux sont…


  — Je m’en balance de tes putains de signaux! Je te l’amène et tu t’en occupes, c’est clair?!


  D’autres unités spéciales les avaient rejoints pour reprendre l’offensive, mais Markus les laissa avancer seules. Il prit le corps de Vera contre lui et la souleva. Elle n’eut aucune réaction, mais Markus n’en avait que faire. Il se mit à courir en sens inverse, porté par une énergie nouvelle. Arrivé à l’extérieur, il subit encore des tirs, mais réussit à atteindre les lignes de la police, puis les fourgons du Medikorp où attendait Konrad. Ses équipes se saisirent rapidement de Vera et l’installèrent sur une table à l’intérieur du fourgon. Markus se recula, hors d’haleine, hors de lui. Konrad le regarda, les yeux débordant d’inquiétude.


  — Markus, il faut qu’on s’occupe de toi aussi, dit-il.


  — De quoi parles-tu?


  Suivant le signe que lui faisait Konrad, Markus se rendit compte que son bras gauche était rouge sang.


  — La balle a traversé, rien de grave, dit Markus. Sauve-la, après je me soignerai.


  Il rejoignit le poste de commandement et s’assit à l’arrière d’un fourgon pour reprendre ses esprits. Il se prit la tête dans les mains, habité par la peur de voir tout l’espoir d’être avec Vera disparaître avec elle. Il releva la tête au moment où Dieter s’approchait avec une infirmière du Medikorp. Le lieutenant ne lui laissa aucune chance.


  — Tu arrêtes tes conneries, Markus, sinon je t’assomme…


  Markus connaissait son ami, il savait aussi qu’il était allé très loin, aussi accepta-t-il de se faire bander le bras. Les assauts avaient atteint leurs objectifs et les forces de l’AntéReich s’étaient donné la mort en faisant exploser la pièce dans laquelle ils s’étaient retranchés.


  C’était fini.
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  Les plaines d’Argentine s’étendent à perte de vue, régulièrement traversées par des bandes forestières, bosquets ou petits bois. L’air est chaud et humide, mais la journée est terminée, la mission également. Assise dans le deuxième camion de transport de troupe du Reich, Vera regarde le paysage par l’espace débâché à l’arrière. Elle est fatiguée, mais heureuse, car une fois de plus, son unité a montré son excellence, son efficacité au combat.


  Flash blanc.


  Elle reprend conscience, allongée dans l’herbe où elle a été projetée par l’explosion. Sa jambe droite la fait atrocement souffrir, mais la priorité n’est pas là. Personne n’a vu l’attaque arriver, les premières roquettes, la bande de guérilleros cachés dans les bas-côtés de la route. Elle entend encore des détonations, lève la tête et voit le corps de Greta étendu à deux mètres. Malgré la douleur, elle rampe jusqu’à sa camarade, mais seulement pour constater les trois énormes trous dans sa poitrine, le visage fixé dans une expression de stupéfaction. Elle pleure, car elle se rend compte que d’autres de son unité, ses amies, sont à terre et ne bougent pas. Elle essaye de ramper, de les rejoindre, mais elle est trop faible. Elle ne peut que pleurer dans la poussière.


  Flash blanc.


  Elles ne sont que trois au garde-à-vous, se tenant droites dans leurs uniformes impeccables. Devant elles défilent près de vingt cercueils qui avancent vers le crématorium à faible allure. Les trois survivantes sont encore en état de choc et l’une d’entre elles s’écroule en pleurant, prise de sanglots, en pleine crise de nerfs. Une autre survivante quitte sa position, vient la soutenir, et finit par l’emmener. Seule Vera reste droite et ne bouge pas.


  Devant elle défilent les corps inertes de ses amies. Elle regarde chacune des boîtes de bois et visualise les corps de ses amies à l’intérieur. Et elle se demande, au plus profond d’elle-même, si elle n’est pas déjà avec elles, morte, prête à être réduite en cendres...


  Flash blanc.


  Elle est debout, dans le bureau de Markus. Dieter vient de quitter les lieux pour rejoindre son épouse. Markus lui prend le bras pour la retenir. Elle se retrouve devant lui et déjà elle panique. Cet homme se tient près d’elle, très près. Elle sent son parfum léger, lit dans son regard les sentiments qu’il a pour elle, l’entend sans l’écouter, se laisse porter par la force empathique de cet homme. Il lui envoie tellement de choses, tellement d’amour, qu’elle ne sait plus quoi faire. Elle qui n’attend que la mort, que la libération au travers du trépas, résiste à tout cela. Cette part de son être, ce qui a fait d’elle la Walkyrie exigeante et renommée, érige sa barrière et se défend, bloquant ce qui voudrait lui faire goûter à la vie. Elle fuit.


  Flash blanc.


  L’alerte est donnée. Les gens de la Police d’État ont donné l’assaut sur le bâtiment où se trouvent les gens de l’AntéReich, mais avec trop peu d’effectifs et de moyens. La Police du Reich arrive sur les lieux alors que la bataille fait déjà rage. En face, les terroristes sont équipés d’armes lourdes et n’hésitent pas à en faire usage. Ils sont plus nombreux et mieux armés que les Policiers d’État ne le pensaient. Markus arrive également sur place, il est furieux et hurle sur son homologue de la Police d’État. Mais le mal est fait et il faut déployer les forces spéciales. Le Medikorp se met également en mouvement et se prépare à s’occuper des blessés, déjà nombreux. Et puis d’un coup, Vera entend à la radio un appel d’une unité d’intervention déjà entrée dans le bâtiment. Le message crie sur les ondes que des hommes sont à terre, qu’ils se font tirer dessus, que c’est la guerre. La Walkyrie se réveille d’un coup et prend le dessus. Elle se voit prendre le fusil d’assaut d’un des blessés et foncer. Elle sent en elle l’heure de gloire, la fin héroïque tant souhaitée. Elle pénètre dans le bâtiment, tire, glisse, roule, avance sous les balles et réplique. Elle abat deux ennemis et arrive enfin près des hommes qui lançaient l’appel de détresse. Un seul sur six est encore debout et défend sa position. Il est surpris de la voir arriver et ne fait pas attention à l’ennemi derrière lui. Vera plonge, le plaque, se relève et fait feu, le criblant de balles. Mais alors un projectile la frappe à l’épaule, puis un autre au ventre et à la poitrine, l’envoyant voler dans les débris. Elle a les yeux ouverts, le souffle court. Sa vie s’en va, la Walkyrie a enfin atteint sa destinée.


   


  Lorsque Vera ouvre les yeux, elle est allongée sur un lit d’hôpital. Elle porte son uniforme de Valkyrie, ses galons, tout ce qui fait d’elle une militaire. Personne ne se trouve dans la pièce, éclairée par un soleil magnifique à l’extérieur. Elle se redresse, palpant les endroits de son corps frappés par les balles durant son assaut, mais aucune blessure n’est apparente, aucune douleur ne vient avec les palpations. La porte s’ouvre et entre une militaire, grande, une stature imposante, et son sourire fait bondir de joie Vera.


  — Greta!


  Elle bondit de son lit et saute dans les bras de son amie, la serre fort contre elle. Sa sœur de combat est toute sa vie, son unité est toute sa vie. Elle se recule un peu et Greta sourit.


  — Tu es sûre de ton choix? Tu veux vraiment nous rejoindre?


  — Oui, répondit Vera. Libère-moi, je t’en prie.


  — Alors viens, chef, dit Greta en invitant Vera à la suivre. Les autres nous attendent.


  Et Vera sent alors un bonheur sans nom, une joie sans fin l’étreindre. Enfin, elle rejoint les siens.
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  Markus était abattu et fatigué. Vraiment fatigué. Les événements de la semaine qui venait de passer étaient lourds à porter et il avait besoin de repos. L’attaque de la veille, la mort de Vera, son stage à l’hôpital pour son bras, rien n’était allé dans le bon sens et il en payait le prix. Il avait besoin de repos, de se retrouver seul, de refaire le point.


  Arrivé devant la porte de son appartement, il enleva sa veste et déclencha l’ouverture de la porte. Aussitôt, une odeur particulière vint à ses narines, une odeur qu’il reconnut tout de suite. Gratin de pommes de terre et poulet à la crème au vin blanc. Theresia aimait faire ce genre de plats quand elle avait le temps.


  Markus fit quelques pas dans la grande pièce qui n’était éclairée que partiellement, pour donner un effet chaleureux. La table était mise pour deux personnes, avec des chandeliers sur les côtés. Une musique douce flottait dans l’air, complétant l’ambiance à souhait. De l’autre côté, dans la cuisine, Erika était là et s’affairait aux fourneaux. Elle chantonnait, avait l’air heureuse. Markus tombait au moment où elle attendait un amoureux. Elle n’allait pas apprécier et lui allait encore devoir partir de chez lui. Il n’avait pas besoin de ça et hésita à faire demi-tour.


  Il posa sa veste, fit un pas vers la cuisine et toussa pour signaler sa présence.


  — Tu attends quelqu’un. Tu veux que je parte?


  Erika se tourna, surprise, et son visage montra soudain une forte émotion. Elle jeta le chiffon qu’elle avait dans les mains, franchit en courant les quelques mètres qui la séparaient de Markus et lui sauta au cou, pleurant à chaudes larmes. Markus n’était plus habitué à ce genre de comportement venant de sa fille. Il l’écarta de lui, mort d’inquiétude.


  — Erika, pourquoi pleures-tu? Qu’est-ce qui se passe?


  — Pardon…


  Elle se jeta de nouveau dans les bras de son père, le serrant contre elle. Cela faisait si longtemps qu’une telle chose n’était pas arrivée que Markus attendit, la serrant contre lui en retour, profitant de ce moment, de cette étreinte qui tombait à point nommé. Après quelques instants, Erika s’écarta d’elle-même de lui et le regarda droit dans les yeux.


  — Papa, je sais tout. Je…


  — Comment ça, «tu sais»… 


  Mais il s’arrêta au milieu de sa phrase. Il avait tout à coup très peur. Erika prit une inspiration et se lança de nouveau.


  — Papa, je sais tout. Je suis tellement désolée.


  Markus ne savait quoi penser. Il était comme un funambule qui distingue enfin la plate-forme au bout du filin sans en être sûr. Devant son visage perplexe, Erika ajouta:


  — Oncle Andrei m’a tout raconté.


  Le monde de Markus bascula. Des années de secret, d’espoir, de souhait de bonheur pour sa fille, tout cela venait d’éclater au grand jour. Elle savait.


  — Oh.


  Il ne réussit pas à en dire plus avant de pleurer lui aussi. Le souvenir de son épouse venait de le frapper, ces années de galère avec une enfant qui le haïssait venaient d’être balayées. C’était fini. Père et fille se serrèrent l’un contre l’autre de longues minutes.


  — Je suis désolée, papa, j’aurais dû te faire plus confiance.


  — Tu n’as pas à être désolée ma chérie. Notre choix n’était peut-être pas le meilleur.


  — Quoi qu’il en soit, j’espère avoir la chance un jour d’aimer ou d’être aimée avec autant de passion que tu as aimé maman.


  De nouveau, ils se serrèrent l’un contre l’autre, et pour la première fois depuis quatre ans, Markus dîna avec Erika en famille, et la joie revint.
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  La grande salle de réception des appartements du Führer était remplie de personnes très haut placées. Plusieurs parlementaires, le ministre de l’Intérieur, le Commissaire Général et d’autres dignitaires du Reich étaient là pour l’événement. Le reste était composé de civils et de policiers, tous des proches de l’officier mis à l’honneur, Markus Leimbach. Au milieu de tous ces gens importants, Erika était aussi présente, fière comme jamais. Ils étaient tous arrivés en petits groupes et attendaient que le Führer arrive.


  Markus était lui dans sa tenue de cérémonie, en uniforme, un peu à l’étroit. Il était souvent approché par des politiques qui venaient le saluer, le féliciter. Mais le sourire n’y était pas, Vera était morte et cette disparition l’affectait profondément. Il aurait tant voulu lui dire que la vie méritait d’être vécue, qu’ensemble ils pouvaient braver tous les dangers, et même avoir une vie heureuse. Mais elle avait voulu mourir, rejoindre son unité disparue et partir loin de lui. Il ne cessait de penser à elle, se demandant s’il n’avait pas manqué de courage, s’il aurait pu faire pencher la balance du bon côté.


  C’est le moment que choisit le Führer pour faire son entrée. Tous, d’une seule voix, crièrent un «Sieg Heil!» qui résonna dans la pièce, les bras tendus dans le salut nazi formant une haie d’honneur. Le Führer s’avança et prit place face à l’audience qui se mit en place sans attendre. Markus se tenait au garde à vous en avant de tout le monde. Le Führer attendit que le silence soit fait, repéra les deux membres de la presse autorisés à suivre l’événement, et entama son discours.


  — Chers compatriotes,


  Ces derniers jours nous ont montré que l’ennemi n’est jamais très loin. Derrière chaque liberté acquise, derrière chaque adoucissement des lois, derrière chaque acte de bonté, un monstre destructeur peut s’élever et tenter de briser la grandeur de l’œuvre éternelle qu’est le Reich. Ces périodes de l’histoire, si elles sont difficiles à traverser, doivent nous permettre de nous relever, de nous élever au-dessus de tout ce qui compose la lâcheté de ces êtres démunis de bon sens, qui croient en un avenir différent, érigé sur les ruines du Reich.


  À chaque instant, sur notre route, se dressent des pointes qui veulent stopper ou endommager le grand véhicule nazi. Ces pointes, ce sont des impurs, des êtres sales qui ne comprennent pas, car, au plus profond d’eux-mêmes, dans leur sang, ne se trouvent pas les éléments nécessaires à la juste compréhension des choses. Heureusement, toute période délicate fait naître son lot d’héroïsme et vous voilà.


  À vous, Commissaire Markus Leimbach, je dis merci au nom du Reich.


  Ancien militaire, policier connu et reconnu pour vos nombreux mérites, vous avez su gérer plusieurs affaires délicates simultanément avec brio. Lorsque je vois à l’extérieur comme à l’intérieur, des êtres malsains, déformés par la haine de ne pouvoir être suffisamment purs pour être parmi nous, je suis heureux de voir quelqu’un comme vous jaillir et les briser. Commissaire Leimbach, non seulement vos qualités doivent être récompensées, mais votre esprit et votre dévotion au Reich doivent être portés aux nues! Aussi, non seulement je vous attribue la Médaille d’Honneur, mais je vous élève au titre de Héros du Reich!


  Un tonnerre d’applaudissements retentit alors que le Führer entourait le cou de Markus de sa décoration. Celui-ci lui fit un léger salut de manière martiale. Le Führer le félicita de manière plus directe, le remerciant au nom de tous, et, après un bref salut, quitta la pièce. Aussitôt, les nombreux invités vinrent féliciter le héros du jour. Pendant plus d’une heure, les différentes personnalités vinrent le saluer et le féliciter sans que Markus ne montre un signe de fatigue.


  Puis, lorsque tout fut fini, Erika réussit enfin à atteindre son père.


  — Maman serait fière qu’un homme comme toi soit Héros du Reich.


  — Oui, à toi et moi d’en tirer les bonnes leçons…


  Ils rirent ensemble et discutèrent un moment, sans jamais rien dire de ce qu’ils savaient tous les deux. Erika, en elle-même, se délectait de l’ironie de la situation: son père avait infiltré la DSAR, fabriqué une identité officielle à une Hors-caste, avait vécu avec elle pendant des années, et c’était lui qui était nommé Héros du Reich. Le message était assez fort et elle en aimait son père plus encore.


  Markus se dirigea vers la sortie. Il pensait encore à Vera, à ce qu’il avait pu manquer. Une main se posa sur son épaule. Dieter, son ami de longue date, passa son bras sur ses épaules et avança à ses côtés, restant silencieux quelques secondes.


  — Elle a décidé de son destin, vieux. Tu n’as rien à te reprocher.


  — Je ne sais pas. Je me dis qu’avec un peu plus d’insistance...


  — Non, Markus. Elle voulait mourir. Alors plutôt que de regretter, accepte plutôt qu’elle ait finalement atteint sa destinée.


  Markus se relâcha un peu, mais cela ne le consola pas du tout. Il aurait pu la rendre heureuse, la faire changer, l’aider, prendre soin d’elle. Mais elle n’était plus là, pas plus que Thérésia, et le monde semblait de nouveau vide.


  Épilogue



   


  Le Führer était assis, le siège légèrement écarté de son bureau, dans une posture d’écoute qui, pour ceux qui le côtoyaient usuellement, n’avait rien de bon. Le bras appuyé sur l’accoudoir, le pouce et l’index contre le visage en signe de réflexion, il donnait l’impression d’être totalement absorbé par ce qui lui était dit. De l’autre côté du bureau se trouvaient le ministre de la Santé, le ministre de l’Intérieur et son conseiller principal. Les deux premiers lui expliquaient de long en large l’affaire des recherches sur la douleur, pour découvrir le moyen de supporter les effets douloureux du Typrex. Ils avaient pour cela étudié le rapport du commissaire Leimbach et se défendaient contre chacun des chefs d’accusation présentés par le récent Héros du Reich. Hans Grieber était un homme dévoué à sa Nation, dévoué aux objectifs du Reich et il regrettait le temps où il était possible de régler tout cela à coups de baïonnette. Ces aristocrates n’avaient plus les idées claires et se fourvoyaient en croyant que leurs administrations n’étaient pas dépassées.


  Les deux ministres finirent leurs argumentations en prônant l’oubli des accusations et la poursuite des recherches. Un silence se fit, le temps que le Führer réfléchisse. Il reprit une position droite derrière son bureau, les coudes appuyés sur le large sous-main et fixa ses interlocuteurs.


  — Messieurs, je vous remercie de m’avoir donné toutes ces explications. Apprendre de vos bouches que vos services incompétents n’ont pas été suffisamment subtils pour verrouiller leurs transferts de sujets d’expérience, que vos chercheurs débutants ont repris à leur compte les travaux de leurs prédécesseurs en s’y prenant de telle manière qu’il est aujourd’hui difficile de statuer si leurs connaissances en la matière tiennent plus du niveau maternelle ou de l’asile de fou, que vos petites combines ineptes ont été mises à jour par un policier qui n’a pas dû forcer son talent pour remonter aussi facilement à vos services, et qu’en plus de cela, tout remonte en ligne directe à la tête de la DSAR et du ministère de la Santé, en me mettant en porte-à-faux par la même occasion, a été très instructif. Je pourrais conclure cette réunion en disant qu’en plus d’être choqué par un tel manque de professionnalisme, je suis gêné personnellement d’avoir à gérer ce type de dossier, mais je vais assumer mon rôle et les décisions qui en découlent. Je souhaite que les trois plus hauts responsables de ces recherches soient envoyés, dans les plus brefs délais, dans une structure scientifique située à au moins mille kilomètres d’ici. Je ne souhaite pas qu’ils aient plus de matériel, plus de moyens. Ce n’est pas une récompense. Je ne les veux plus ici, à Germania, plus jamais. Concernant les dix personnes qui viennent ensuite après ces trois-là, dans la ligne de commandement, je veux qu’ils soient tous mutés hors du Gau de Germania. Tous sans exception. Quant à vous, Monsieur le Ministre de la Santé, j’accepte votre démission qui prendra effet une fois que vous aurez mis en place ce que je viens de demander. Vous pouvez disposer.


  Il n’y avait pas d’appel possible, juste une acceptation de la sentence du Führer. Le regard bas, le ministre de la Santé quitta les lieux, gardant la tête aussi droite que possible malgré la situation. Une fois la porte fermée, le Führer continua.


  — Monsieur le Ministre de l’Intérieur, je veux que le Commissaire Leimbach ait une réponse à son rapport qui aille dans le sens de son dévouement envers le Reich. Trouvez les propos les plus honnêtes pour décrire une erreur inacceptable dont les conséquences sont en cours d’exécution. Que les choses soient claires, je ne veux pas le persuader qu’il a raison. Cela ne m’intéresse pas. Je souhaite juste que les formes soient préservées. Maintenant, Monsieur le Ministre, voici ma réflexion du moment et je compte sur vous pour être à l’écoute et réceptif. Germania, comme le Reich, s’endort dans une existence artificielle qui n’a aucun sens. Dans l’Histoire de notre Nation, les seuls moments où nous avons accompli le plus de merveilles, où nous étions en pleine possession de l’esprit nazi, ont été les conflits armés. Et aujourd’hui, j’ai la certitude que nous ne pourrons faire avancer les choses qu’en nous trouvant un ennemi qui mobilise le peuple. Je veux donc que vous poursuiviez vos recherches sur cet AntéReich, mais pas trop vite. Approchez, devinez, mais ne percez pas l’abcès. Nous avons besoin d’un ennemi. Le Reich a besoin d’être menacé pour s’exalter. Faisons en sorte que cette menace soit à la hauteur. 
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  La maison de rééducation avait un parc intérieur boisé très agréable dans lequel les patients pouvaient se balader lorsqu’il faisait assez chaud. Couverte d’une veste en laine, Wilma Von Keinser avançait dans sa chaise roulante poussée par une infirmière. Celle-ci lui parlait en même temps, évoquant le beau temps, le plaisir de sentir la brise sur son visage. Mais Wilma ne réagissait pas, pas plus qu’elle n’avait montré de signes de vie depuis dix jours que la séance de torture avait eu lieu. Son frère était mort et son père, haut dignitaire de la DSAR, avait été éclaboussé par l’affaire du trafic humain. Il avait été muté dans un centre de recherche situé à près de mille kilomètres à l’est. Son épouse, Katarina, avait perdu le prestige du nom de son époux et avait dû le suivre. Wilma, elle, restait à Germania, seule. Elle n’avait jamais eu de vrais amis, juste une cour et des sujets obéissant à ses caprices, aussi, personne ne lui rendait visite.


  Elle avait tout perdu: statut, prestige, notoriété.


  L’infirmière s’arrêta et remit la veste de Wilma à sa place. En se redressant, son regard se posa sur la personne qui se dirigeait vers elle et lui sourit.


  — Bonjour, Commissaire Leimbach, c’est un plaisir de vous rencontrer!


  — Merci madame. Je viens prendre des nouvelles de Fräulein Von Keinser. Comment va-t-elle?


  — Son état est stationnaire, elle est en état de choc sérieux. Je pense qu’elle en a pour un long moment avant de se remettre.


  — D’accord. Si cela ne vous gêne pas, j’aimerais avoir un temps avec elle. Je sais qu’elle n’a pas de famille et je voudrais juste… lui tenir compagnie. J’ai une autorisation spéciale du directeur de la clinique.


  — Bien sûr, répondit-elle en s’écartant, toujours avenante.


  Markus poussa le fauteuil jusqu’à un banc, mit les freins et s’assit à côté de Wilma. Il regarda autour de lui, prit une inspiration paisible et se tourna vers elle. La jeune femme n’avait pas bougé, son regard était toujours figé. Il prit sa main gauche dans la sienne. Elle était encore bandée, en cours de réparation après les dégâts faits à l’acide. Sa puce ID n’avait pu y être greffée de nouveau.


  — Bonjour Wilma. On ne se connaît pas, pas bien en tout cas. Je suis Markus Leimbach, je suis policier, mais ma profession n’est pas importante. Voilà. Je connais ta situation, la solitude qui t’entoure, la perte de ton frère, les horreurs que tu as vécues. Je sais que tu as souffert comme peu ont souffert. Quoi que tu aies fait, pensé ou prévu de faire, rien n’autorisait à te faire subir de telles horreurs. La jeune femme qui t’a fait ça a beaucoup souffert également. J’ai voulu l’aider à reprendre une vie normale, à apprendre à gérer sa colère, mais elle ne m’a pas écouté et elle a choisi le camp de la haine et de la vengeance plutôt que celui de la vie. Mais cela ne m’empêche pas de croire que je dois réessayer avec toi. Je ne suis pas un psy, je ne suis pas médecin, je suis juste quelqu’un qui trouve que ce que tu as vécu est injuste. Je voudrais t’aider, et le seul moyen que j’aie pour ça, c’est de venir te voir et de te parler. Alors voilà, je veux que tu saches que tu n’es pas seule, Wilma. Je vais faire de mon mieux pour que tu te sentes accompagnée, soutenue, qu’à aucun moment tu ne puisses te dire que tu es seule. Ce que tu traverses, ce moment de ta vie, est peut-être le tournant de ton existence. Sois courageuse, tu vas t’en sortir.


  Il serra doucement la main de la jeune femme pour accompagner ses encouragements et sortit de sa poche un livre, Vingt mille lieues sous les mers. Il l’ouvrit à la première page et regarda Wilma.


  — Je lisais ce livre à ma fille, Erika. Elle l’adorait. J’espère que tu l’aimeras aussi.


  Markus commença le récit fantastique de Jules Verne comme il l’avait fait de si nombreuses fois par le passé, avec Erika, puis avec Amélia. Il y mit le ton, le cœur, tout ce qu’il pouvait pour essayer de rendre le moment plaisant. Et au fond de la psyché torturée de la jeune femme, quelque chose frémit. 
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